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S^IL EST LOISIBLE 

DE MANGER CHAIRE 
Traite jpremier. 

TTu me demandes pour quelle raison Pythagoras * 
s*abstenoit de manger de la chair , rotiis au con- 
traire je m'esmerveille moy, quelle affection ^ 
quel courage^ ou quelle raison eut oncques Thomme 
qui le premier approcha de sa bouche une chair 
meurtrie, qui oza toucher de ses lèvres la chair 
d'une beste morte, et comment il feit servir à sa 
Table des corps morts, et par manière de dire de» 
idoles , et faire viande et nourriture des membres 
qui peu devant besloient, mugissoient, marchoient, 

> Ce sont lambeaux de dcclamation qu'il avoir escriptes 
jetiDepar son exercice , mais tout y est corrompu et imparfaict. 
Amyot. Aussi ne faut il y chercher rien de satisfaisant surl*u^ 
8age de la chair des animaux, coasidérée comme un alimenx 
wtile ou nuisible à l'homme. Voyea les Observations. 

® Voyer ce premier Traité , ch. i3 , et le s^îcond , ch. 8 , 
où Plurarque tire du dogme de la métempsycôse la principale 
t-âtson pour laquelle il veut que l'on s'abstienne de manger d«! 
la chair* 

A a 



4 S'I L EST LOISIBLE 

et voyoient. Comment peurent ses yeux souffrir de 
voir un meurire? de voir tuer, escorcher, démem- 
brer une pauvre beste? comment en peut son 
odorement supporter la senteur ? comment est-ce 
que son goust ne fust degousté par horreur, quand 
il vint à manier l'ordure des bleceures , quand il 
vint à recevoir le sang et le jus sortant des playes 
mortelles d'autruy ? 

Les peaux rampoient sur la terre escorchées , 
Les chairs aussi mugissoient embrochées , 
Cuites autant que crues, et estoit 
Semblable aux bœufs la vo ix qui en sortoît* 

Cest une fiction poétique et une fable que cela : 
Mais cecy certainement fut un soupper estrange 
et monstrueux, avoir faim de manger des bestes 
qui ïTingissoient encore , enseigner à se nourrir des 
animaux qui vivoient et crioient encore, ordonner 
comment il les falloit accoustrer ourostir, et les 
présenter sur la table. 

II. ^ C* estoit celuy là qui commencea le premier 
qui s'en devoit enquérir, non celuy qui cessa bien 
tard le dernier: ou bien on pourrolt dire que ces 
premiers là , qui commancerent à manger de la 
chflir, eurent toutes causes de ce faire pour leur 
disette et nécessité: car ce ne fut point par appé- 
tits desordonnez qu'ils eussent pris de longue main, 
ny par trop d'abondance des choses nécessaires, 

ï Odyssée XH , SgS. 

• C'est celui-là qui commença le premier qu'il faudroit cher- 
cher , et non celui qui cassa , etc. c. 
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qu'Us fussent venus à ceste insolence de convoit- 
ter voluptez estranges et contraires à nature : aîns 
pourroient ils dire s'ils recouvroient sentiment et 
parole maintenant , « O que vous estes heureux et 
•c bien aimez des dieux vous qui vivez maintenant î 
« En quel siècle vous estes nez ! Quelle affluence de 
ce toutes sortes de biens vous Jouissez ! Combien de 
ce fruicts vous produit la terre , combien vous en 
•c vandangez, combien de richesses vous apportent 
«c les champs^ combien les arbres et plantes vous 
« fournissent de voluptez, que vous pouvez cueillir 
ce quand bon vous semble! Vous pouvez vivre en 
ce toutes délices, sans vous souiller les tnains , la 
cr où nostre naissance est cheute en la plus dure et 
ce plus redoutable partie de la vie humaine, et de 
€f i'aage du monde , estant force que nous encou- 
(c russions , pour la récente création du monde ^ en 
K grande et estroitte indigence de plusieurs choses 
<c nécessaires : la face du ciel estoit encore couverte 
ce de l'air, les estoilles estoient meslées parmy l'hu-» 
ce meur trouble et instable, et avec le feu et les 
te orages des vents. Le soleil n'estoît point encore 
ce bien estably, ayant un cours arresté, ccrtaia et 
«c asseuré 

a De Porient jusques en occident , 

« Ains retournoit en arrière évident 

a Par les saisons en contraire changée^ 

a De Heurs et fruicts , et de feuilles chargées. 

«c La terre estoit onltragée par les courses des rî* 
« vieres qui n'avoient ne fond ne rive. La plus part 

A 3 



C S'IL EST LOISIBLE 
« en estoît guastëe par des lacs et des profond* 
rc marescages , lautre estolt sauvage pour estre 
« couverte de bois et de forests stériles : la terre 
« ne produisoit nuls bons fruicts , et n'y avoit en- 
« core instrumens quelconques pour la labourer , 
c< ny aucune invention de bon esprit : la faim ne 
' ce nous laschoit jamais, et n'attendoit on point 
« par chascun an, que la saison des semailles fust 
€c venue pour semer , ( ^ car on ne semoît rien ). 

IIL «Ce n'est doncques pas merveille , si nous 
« mangeasmes de la chair des bestes contre la na- 
cc ture , veu que lors on mangeoit et la mousse et 
ce Tescorce des arbres , et estoit une heureuse ren- 
c< contre, quand on pouvoit recouvrer de la racine 
« verte de chiendent ou de bruyère : et quand les 
fc hommes avoient peu trouver du gland ou de la 
ce fouyne : ils en dansoient de joye à Tentour d'un 
ce chéstte ou d'un fousteau , au son de quelque 
« chanson rustique , en laquelle ils appelloient la 
ce terre leur mece, leur nourrice qui leur donnoit à 
le vivre , et n'y avoit lors en toute la vie des hom- 
fc lînes îeste quelconque, que celle là : tout le reste 
« de la vie humaine n'estoit que douleur, mesaise 
« et tristesse m. 

IV. « Mais maintenant quelle rage ne quelle f u- 
« reur vous incite à commettre tant de meurtres , 
te veu que vous avez à^cœur saoul tant grande af- 
« fluence de toutes choses nécessaires pour vostre 
« vie? pourquoy mentez vous ingrattement à l'en- 
te contre de la terre, comme si elle ne vous pouvoit 
^ Cela n'est pas dans !§ texte, c. 
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« nourrir? pourquoy péchez vous irreligieusement 
•c à rencontre de Ceres , inventrice des saincles loix 
M et faites honte aux doulx et gracieux Bacchus , 
« comme si ces deux deitez là ne vous donnoient 

pas suffisamment assez de quoy vivre? N'avez 
« vous point de honte de meî>ler à vos tables les 
« fruicts doulx avec le meurtre et le sang? Et 
« pais vous appeliez les lions et les léopards, bestes 
•c sauvages , et ce pendant vous espanchçz le sang, 
«c ne leur cedans de cruaultë en rien : car ce que 
«e meurtrissent les autres animaux^ c'est pour la ne- 
« cessité de l«ur pasture, mais vous ^ c'est par de- 
€c lices que vous le fai t te « , ' par ce que nous ne 
mangeons pas les lions , ny les loups , après les 
avoir tuez en nous défendant contre eulx , ains les 
laissons là : mais celles qui sont innocentes, doulces 
et privées , qui n'ont ny dent pour mordre , ny ai- 
guillon, ce sont celles que nous prenons ettuons^ 
combien qu'il semble que la nature les ait créées 
feulement pour beauté et pour plaisir. 

* V. *Ne plus ne moins que si quelqu'un voyant 
le Nil débordé, emplissant tout le païs à l'enviran 
d'une eau courante, féconde et generative, ne 
loûoit pas avec admiration^ la propriété de celle 
rivierequifaitnaistreet croistretantde bonset beaux 

^ Il faut ici un poîat , et lir« ensuite ; « car nous ne man- 
m geons pas les lions nî les loups ». c. 

' Ces paroles, depuis la première estc^tlle jusques à la se- 
conde, n'âppHrtionnent point au subject dont il est question, 
«t ont esté de quelque autre livre îcy témérairement entrejet- 
tÂQs, Amjot. Voyez les Observations. 

A4 
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8 S' IL EST LOISIBLE 
fruîcts , et si nécessaires à la vie de rhomme , mais 
pour y veoir , ou un crocodile nageant , ou un aspic 
rempant, ou des mousches malignes , bestes mal- 
faisantes et mauvaises, il le blasmoit pour caste 
occasion : ou bien si voyant ceste terre et ceste 
campagne couverte de bons et beaux fruicts , et 
chargée d*espics de bled , parmy ces beaux bleds , 
apparcevoir quelque espi d'y vraye et de la tigne , il 
laissoit à recueillir et serrer ces belles moissons , 
et seplaignoit. Tout ainsi est quand on voit le plai- 
doier d'un orateur en quelque cause et procès , qui 
avec une torrent d^eloquence plein et véhément , 
tend à sauver un criminel du danger de sa vie^ ou 
bien à prouver et vérifier des imputations et charges 
de quelques crimes : ce torrent , dis-je , d'éloquence 
courant non simplement et nuement , ains avec 
plusieurs aUections et de toutes sortes, qu'il imprime 
ès cœurs et esprits de plusieurs auditeurs ou juges f 
lesquels il fault tourner et changer en diverses 
sortes, ou bien les adoulcir et appaiser^, et puis 
laissant à bien regarder , peser et considérer le 
poinct et subject principal de la cause , il s'amu- 
soit à recueillir quelques fleurs de retorique, que le 
flux de l'oraison de l'advocat découlant a amené 
avec la véhémence de son cours 

VI. Mais rien ne nous émeut , ny la belle cou- 
leur , ny la doulceur de la voix accordée , ny la 
subtilité du sens et entendement des malheureux 
animaux, ains pour un peu de chair nous leur os- 
ions la vie , le soleil , la lumière , et le cours de la 
vie <jui leur estoit prefix par la nature : et puis nous 
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pensons que les voix qu'ils jettent de peur, ne 
soient point articulées, et qu'elles ne signifient 
rien , là 011 ce sont prières, supplications et justi- 
fications de chascune de ces pauvres bestes qui 
cryent : « Si tu es contrainct par nécessité , je ne 
« te supplie point de me sauver la vie ^ mais bien 
« si c'est par desordonnée volonté : si c'est pour 
€< manger, tue moy : si c'est pou^ friandement 
« manger , ne me tue point ». O la grande cruaulté ! 
C'est horreur de veoir seulement la table des riches 
hommes $ervie et couverte par cuysiniers et saus- 
siers qui habillent des corps morts, mais encore 
plus d'horreur y a il à la veoir desservir, par ce 
que le relief de ce que Ion emporte est plus que ce 
que Ion a mangé : pour néant doncques ces pau- 
vres bestes là ont esté tuées- Il y en a d'autres qui 
espargnans les viandes servies à table , ,ne veulent 
pas que Ion en trenche, ne que Ion en couppe , les 
espargnans quand elles ne sont plus que chairs, là 
où ils ne les ont pas espargnées quand elles estoieut 
encore bestes vivantes. 

VII. Mais pource qu'il y en a qui tiennent qu'ils 
ont la nature pour cause et origine première de 
manger chair, prouvons leur que cela ne peult estre 
selon la nature de l'homme. Premièrement cela s© 
peult monstrer par la naturelle composition du 
corps humain , ( ^ car il ne ressemble à nul des ani- 
maux que la nature afaicts pour se paitre de chair), 
veu qu'il n'a ny un bec crochu , ny des ongles 
pointues , ny les dents aiguës , ny l'estomac si fort, 

' Ceci n est point dans le grec. 
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Tiy les esprits si chauds, qu'ils puissent cuyre et 
digérer la masse pesante de la chair crue: et^ quand 
il n'y auroit autre chose , la nature mesme à lega- 
lité platte des dents unies , à la petite bouche , à la 
langue molle et doulce , et à rimbecilliré de la cha- 
leur naturelle, et des esprits servans à la concoc- 
tion, monstre elle mesme , qu'elle n'approuve 
point à l'homme l'usage de manger chair- Que si tu 
te veulx obstenir à soustenîr que nature l'a faict 
pour manger telle viande , tout premier tue la 
doncques toy mesme, je dis toy mesme, sans user 
ny de coupperet , ny de cousteau , ny de congnée , 
ains comme les loups, et les ours, et les lions à 
mesure qu'ils mangent, tuent la beste, aussi toy, 
tue moy un bœuf à force de le mordre à belles 
dents , ou de la bouche un sanglier , deschire moy 
un agneau ou un lièvre à belles griffes , et le mange 
encore tout vif, ainsi comme ces bestes là font; 
mais si tu attens qu'elles soient mortes pour en 
manger, et as honte de chasser à belles dents l'ame 
présente de la chair que tu manges , pourquoy 
doncques manges tu ce qui a ame? mais encore 
qu'elle fust privée d'ame et toute morte , il n'y a 
personne qui eust le cœur d'en manger telle qu'elle 
seroit, ains la font bouillir, ils la rôtissent, ils la 
transforment avec le feu et plusieurs drogues, al- 
terans , deguisans et estaignans l'horreur du meur- 
tre, à fin que le sentiment du goust trompé et 
deceu par tels deguisemens, ne refuse point ce qui 
luy est estrange. 
• Dans le grec : et au contraire j la nature mesme, . 
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VIIL Et certes le Laconien jadis respondit gen- 
tilement , qui ayant achetté en une taverne un pois- 
son , le bailla au tavernier pour le luy accoustrer : 
et comme le tavernier luy demândast du vinaigre, 
du formage et de l'huile, pour ce faire : « Si j'eusse, 
cf dit il , eu ce que tu me demandes , je n'eusse point 
« achetté de poisson w. 

IX. Mais nous nous mignardons tant délicate- 
ment en cesthorrenr de meurtrir, que nous appel- 
ions la chair, viande, et avons besoîng d'autres 
viandes pour accoustrer la chair, meslans avec, du 
yin , de l'huile , du miel , de la gelée ^ , du vinai- 
gre, ensepvelissans à vray dire un corps mort avec 
des saulces ^ Syriaques et Arabiques : et les chairs 
estants ainsi mortifiées^ attendries , et par manière 
de dire , pourries , nostre chaleur naturelle a beau- 
coup d'affaire à la cuyre , et ne ^ la pouvant cuyre 
et digérer , elle nous engendre de bien dangereuses 
pesanteurs, et des cruditez qui nous amènent des 
griefves maladies. 

X' Diogenes fut si téméraire, qu'il osa bien 
manger un poulpe 4 tout crud , à ftn d'oster l'u- 

I yk^v ^ garum , maintenant de la poutargue. Voyez !• 
Observations. 

* Grec , aromates , parfum». Amyot eut dû traduire : mes-» 
lans avec la chair, du vin , de l'huile , du miel , du garutn, 
du vinaigre, des aromates syriaques et arahicjues , Comnles'il 
s'agissoît , à vrai dire , d'ensevelir un corps mort. 

3 Plutarque dit plus : et même la pouvant cuire, etc. Voye» 
Jes Observations, 
polype» 
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sage d'appareiller telles viandes avec le feu , et y 
ayant auprès et autour de luy ^ pluiieurs presbtre» 
et autres hommes , il affubla sa teste de sa cappe , 
et mit en sa bouche la chair de ce poulpe disant, 
fc Je fais icy un essay périlleux , et me mets en 
« danger pour vous». Vrayement c'estoitun beau et 
louable danger ; car il ne se hazardoit point comme 
Pelopidas ^ pour le recouvrement de la liberté de 
Thebes, ny comme Armodius et Aristogiton 5 
pour celle d'Athènes, ce beau philosophe là, com- 
battant de l'estomac avec un poulpe , pour rendre 
la vie humaine plus bestiale et plus sauvage» 

XL Le manger chair doncques non seulement est 
contre la nature aux corps , mais aussi par satiété 
et par replexion il grossit et espessit les ames. Car 
l'usage du vin et de la chair à boire et manger à 
coeur saoul, rendent bien le corps plus fort et plus 
robuste, mais Famé plus faible ; et de peur que je 
ne me rende ennemy de ceulx qui font profession 
des exercices du corps que Ion nomme athlètes ^, 

' Il faut à ce que croit M. Wyttembach lire ; plusieurs de 
ses amis , et autres hommes, €• 

^ Voyez Plutarque dans lu Vie de ce fameux Thébaîn, 
T. m des Vies. 

3 Thucydide, L. VI , de BelL Pelop. rapporte les motifs de 
la conjuration formée par ces deux jeunes Athéniens pour dé- 
livrer Athènes, des fils du tyran Pisistrate. Harmodius et Aris» 
îogiton furent* tués en exécutant leur projet aux Panathénée» 
de la quatrième année de Li soixante-sixième olympiade, 5i3 
ans avant J. C. Peu après, selon Pline, les Athéniens leu» 
érigèrent des statues. Hisc, nm. L. XXXI V, 9, nouv. édit. 

' Voyez les Observations. 0. 
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f useray d'exemples de nostre païs mesme , car ceulx 
de rAttiqiie nous nppellent nous autres qui sommes 
du païs de la Bœoce , gro-isiers , lourdauts et sots^ 
principalement à cause que nous mangeons beau-» 
coup , comme Menander dit en un passage , 

Ces gens qui ont les deux jouës enflées. 

Et Pindare 

Fais par vraye preuve cognoistre , 

si nous évitons l'ancien reproche , PoïcBœoden; 
Lueur seiche^ ame très sage ^ , ce disoit Heraclitus. 
Et puis les tonneaux vuydes resonnent quand on 
les frappe, mais quand ils sont pleins, ils neres- 
pondent point aux coups qu'pn leur baille. Les 
vases de cuivre qui sont tenues et déliez , rendent 
un son tout à Tenviron quand on les frappe, jus- 
ques à ce que Ion viene à boucher et estoupper la 
bouche avec la main. L'œil remply d'humidité su- 
perflue, s'obscurcit, et diminue beaucoup de sa 
force à faire son ofHce. Quand nous regardons le 
soleil à travers un air humide, et à travers des 
grosses vapeurs indigestes , nous ne le voyons point 
pur , ny clair , ainstout terny de lumière, et comme 
plongé au fond d'une nue : aussi à travers un corps 
tout brouillé, saoul et aggravé de nourriture et de 

2 Olymp. od. VI, >53. 

3 Ce mot d'Héraclitc n'est pas fort clair. H. Etienne croît 1 a- 
Toir lu quelque part ainsi î fcvflot 3^ ^>î/>Wj "^^^ (mfpmiUTn ; 
corps sec , ame très sage. Les Grecs disoient aussi dans lo 
même sens: mt^a ^adi/» M'nÏQi/ li tikIh yoov t gros ventre, 
esprit lourdf. 
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viandes estranges , et qui ne hiy sont point- natu- 
relles, il est force forcée que la lueur et la clarté 
de Tame viene à se ternir , à se troubler et esblouir, 
n'ayant plus la lumière, ny la force de pouvoir pé- 
nétrer l'usques à comtempler les fins des choses qui 
sont subtiles , menues et difficiles à discerner. 

XIL Mais oultre tout cela , ne vous semble il pas 
que ce soit chose singulièrement recommandable , 
que de s'accoustumer à Thumanité? Car qui seroit 
celuy qui feroit jamais tort ny oultrage à un homme 
quand il seroit si doulcement et si humainement af- 
fectionné envers les bestes, qui n*ont aucune com- 
munication d'espèce ny de raison avec nous ^ ? J'ai- 
leguay il y a trois jours , en devisant , ce qu'escrit 
Xenocrates , que les Athéniens condemnerent en 
famende celuy qui avoit oscorché un mouton tout 
vif : et il me semble que celuy qui géhenne et tour- 
mente un vivant n'est pas pire que celuy qui oste la 
vie^ et le fait mourir: mais à ce que je voy, nous 
ressentons plus ce qui est contre la coustume, que ce 
qui est contre la nature ^, 

XIII" Mais toutes ces raisons que je déduisis lors 
sont à Tadventure un peu bien grossières et vul- 
gaires , car je crains de remuer en mes propos ^ et 

^ J. J. Rousseau , Emil. L. II, observe avec raison qu'Ho- 
mère fait des Cjclopes » mangeurs de chair , des hommes 
affreux ; et des Lotôpbages » un peuple si aimable , qu'aussitôt 
qu*on avoit essayé do leur commerce , on oubiioit jusqu'à soti 
pays , pour vivre avec eux. 

^ • Observation précieuse ; car tous les jours b coiilume étouff* 
«n u eus la voix do la nature* 
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toucher à la grande et pleine de haults secrets cause 
iit origine de ceste sentence y Qu'il ne fault point 
manger de chair : pour ce qu'elle est incroyable et 
malaisée à persuader aux hommes couards et ti- 
mides, ainsi que dit Platon y et qui ne sentent riea 
que terrestre et mortel, ne plus ne moins que le 
pilote craint et doute de commettre sa navire à la 
mer en tourmente , et le poëie de dresser une ma- 
chine en un théâtre qui tourne toute la scène ' : 
toutefois si vault il mieulx a la fia toucher, voire 
cryer tout hault en cest endroict , les vers d'Empe- 
docle» 2 , car soubs paroles couvertes, il nous donne 
à entendre que les ames sont attachées à des corps 
mortels par punition de ce qu'elles ont esté meur- 
trières ^ , qu'elles ont mangé de la chair et dévoré 
Tun Tautre , combien que ceste sentence et opinion 
soit encore bien plus anciene que non pas Empe- 
docles : car ce que les poètes faignant du demem- 
bremf'nt de Bacchus , et des oultrageux attentats 
des Titans à l'encontre de luy , et les punitions d'i- 

' Voyez les Observations, 

* Ce sont des vers d*F.mj>edocles , où il parle de la transani* 
matîon. Amyot, Empcdoclesi phUosophe et poëie d'Agrîgente, 
aujourd'hui Gergenti en Sicile , fut disciple de Télauge, fils de 
Pytbagore : il vouloit qu'on se refusât pour irourriture l'usage 
de tour ce qui avoit eu vie. II adm«ttott avec tous les Pythago- 
riciens, la ïRAWSiVNiMATioN OU métenipsycôse. 

Voyez Diogène Laërce , dans la vie d'EmpedocIes. On dit 
de ce philosophe que voulant passer pour un dieu , il se jctta 
dans les llammes du rnoné AEtna. 

^ Voyez quelques uns de ces vers, OEuvres morales , T. II, 
p. 554 et55o. et mes Observations, sur le premin* passage, c. 
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ceulx , et comment ilsfureat foudroyez, c'est une 
fable, dont le sens caché et retiré tend à monstrer 
la résurrection : car la partie qui est en nous bru- 
tale, privée de raison, violente et desordonnée, 
non divine, mais demonique, les anciens Tout 
appellée, les Titans ^ et c'est ce qui estpuny, et 
dont la justice est faitte. 

DU MANGER CHAIR. 

Traité second. 

X-/A raison veult que nous soyons frais et dispos, 
et de volonté et de pensée , à ouïr discourir à Ten- 
contre deceste rance et moisie coustume de manger 
chair : car il est bien malaisé , comme disoit Caton, 
de prescher un ventre qui n'a point d'aureilles , et 
puis nous avons tous beu le breuvage de la cous- 
tume qui ressemble à celuy de Circé, 

Meslant douleur , regret , et fascherie , 
Avecques dol , abus et tromperie. 

et n'est pas facile de revomir Fhameçon del'appetît 
de manger chair , depuis que Ion en a les entrailles 
percées, et que Ion est esblouy et transporté de 
l'amour de volupté : et voudroit le devoir ^ , que 
comme les AEgyptiens quand un homme est tres- 
passé en ostent le ventre et les entrailles , qu'ils 
deschirent et decouppent au soleil, et puis les Jet- 
tent comme estans cause de tous les péchez qua 
' £c il conviendroit... 

Thomme 
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rhomme a commis , nous ^ retrenchissions aussi 
toute gourmandise, toute friandise , et tout meur- 
tre , pour vivre sainctement tout le reste de la vie, 
pource que ce n'est pas le ventre qui est tneutrier, 
mais c'est luy qui est poilu de chose meurtrie par 
incontinence : toutefois s'il ^ est impossible de soy, 
ou par accoustumance , à tout le moins ayans honte 
de la faulte que nous commettons en cela , usons-en 
avec moyen et raison, 

IL Mangeons de la chair , prouveu que ce soit 
pour satisfaire à la nécessité , non pour fournir aux 
délices , ny à la luxure : tuons un animal , mais pour 
le moins que ce soit avec commisération et avec 
regret, non point par jeu ou plaisir, ny avec 
criwulté 5 comme Ion fait en plusieurs sortes main- 
tenant , les uns à coups de broches toutes rouges 
de feu tuans les pourceaux , à fin que le sang es- 
tainct et espandu par le fer ardant qui passe à tra- 
vers, rende la chair plus tendre et plus délicate: 
les autres sautans à deux pieds sur le ventre des 
pauvres truyes pleines , et prestes à cochonner , et 
leur fouilans et battans le ventre et les tettins , à 
fin que le sang, le laîct , et le caillé du fruict con- 
ceu , le tout confus et meslé ensemble un peu au 
paravant le temps de sa maturité, ils en facent 
(ô Jupiter purgatif ^î) un friand manger, une 
summade de la partie de Tanimal qui est la 

' Dans le grec : de mime nous .... 
^ Si cela 
3 Expiateur. 

Tome XVII; B 
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plus guastée et la plus corrompue. D'autres sillenî 
et cousent les yeux des grues et des cygnes , et le» 
enferment en un lieu obscur pour les engraisser 
d'estranges mixtions (et de pastonsdefiguesseches 
à fin que leur chair en soit plus délicate et plus 
friande, dont il appert manifestement que ce n'est 
point pour besoing de nourriture, ny par disette 
et nécessite qu'ils le font , ains par délices , par 
luxure , et par sumptueuse curiosité et superfluité , 
qu'ils tirent volupté d'injustice. 

IIL Et tout ainsi comme celuy qui est insatia- 
ble de la volupté des femmes , après en avoir essayé 
de plusieurs ^ vaguant çà et là , et n'ayant point 
encore sa luxure assouvie ^ à la fin se laisse tomber 
en villainies , qui ne se doivent pas seulement nom- 
mer : aussi l'intempérance en matière de mangeaille 
depuis qu'elle vient à passer oultre le naturel et le 
but de la nécessité, va en cruauté et injustice di- 
versifiant et cherchant ses appétits desordonnez; 
car les outils des sentimens par contagion de ma- 
ladie s'entregastent les uns les autres , et se laissent 
aller à pécher ensemble par intempérance , quand 
ils ne se contentent pas de mesure naturelle. Ainsi 
l'ouyë ne se contentant pas de la raison a corrompu 
la musique :2 l'attouchement degeneranten féminine 
délicatesse , demande et apeîe des attouchemens et 
chatouillemens teminins» Ce me&me vice a enseigné 
à la veuë de ne se contenter pas des morisques , 
bals , et danses gentilles et honestes , et des images- 

' Ceci n'est point dans le grec, 
* Voye» les Observations, c. 
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et paintures semblables ^ , ains que le plus cher 
et le plus agréable spectacle , luy fust de veoir 
des meurtres d'hommes , des bleceures, et des 
combats. Voilà comment après des tables injustes 
et viandes illégitimes, suivent des amours dissolus: 
après telles assemblées luxurieuses et desTioneste» 
suit, qu'on ne prent plaisir qu'à ouïr propos villains 
et infâmes : après ces propos et chansons dehontez : 
on demande à veoir toutes choses hydeuses et hor- 
ribles: à ces spectacles là inhumains est conjointe 
une cruauté et dureté impassible, qui ne se passionne 
point des cas humains. 

IV. Voit A. pourquoy le divin Lycurgus en l'une 
de ses trois ordonnances qu'il appelle Retres ^, com- 
manda que Ion feist les portes et huisseries des mai- 
sons , et les couvertures avec la sie et la congnée 
seulement , sans y employer autre instrument quel- 
conque , non pas qu^il eust conçeu aucune haine à 
rencontre de la tarière, ny du rabot, n'y autres 
outils de menuyserie : mais sachant bien que à tra- 
vers tels ouvrages ne passeroit jamais un lict doré , 
ny jamais ne prendroit on la hardiesse d'apporter 

' Dans le grec : ainsi la vue s'est faîte à ne plus goûter la 
danse pyrrhîque, nî les pantomimes , ni les danses gentilles et 
honnêtes, ni les statues, ni les peintures. Voyes les Obser* 
yations. 

* Rhetra , décret , parole donnée ; ce mot vient de /eo) , je 
dis« Lycurgue , pour déterminer plus eF/tcaremeat le peuple do 
Sparte à faire le sacrifice de ses droit» trop étendus , donna de$ 
loix, appellées Rhétres j comme les tenant de roracle de Del- 
phes. Voyez Tbe Rudiments ofthe Greciaa History : By Gast. 
p, 244 ; et dans la Vie de Lycurgue , T. I , des Vies. 
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en une maison si simple et si piètre des tables d^ir- 
gent , ny des tapils taincts en pourpre, ny de* 
pierres précieuses : ains à maison j à lict , il table 
et à couppe de telle sorte suit un soupper sobre , un 
disner simple et populaire , rnais à un commence- 
ment et fondement de vie superflue et desordonnée, 
toute délicatesse , toute curiosité et superfluité 
luxurieuse suit , 

Comme un poulain suit la jument qu'il tette. 

V. Quel soupper doncques n'est superflu, pour 
lequel on tue tousjours aucun animal qui ait ame 
et vie ? estimons nous que ce soit peu de perte et 
de despense que d'une ame? je ne dis pas encore 
qui est à l'adventure celle de ta mere, ton père, 
ton amy , ou ton fils y ainsi que disoit Empedocles , 
mais à tout le moins qui est participante de sen- 
timent , de veuë , d'oiiyè, d'appréhension, et de 
discrétion telle, que nature la donne à chasque 
animal pour chercher ce qui luy est propre, et fuir 
ce qui luy est contraire. 

VI. Considérons un petit, si ceulx qui nous en- 
seignent do manger noz enfans , noz amis j uoz 
pères et noz femmes , quand ils sont morts ^, nous 
rendent plus doux et plus humains, que non pas 
Py thagoras et Empedocles , qui nous veulent ac- 
coustumer à estre encore justes envers les autres 
animaux. Tu ^ te mocques de celuy qui fait cons- 
cience de manger du mouton : mais nous , diront 

^ Grec : les regardant comme tout-à-fait morts» 
• Toi , Aatropophago , tu te ... 
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ils ï , ne pourrions avoir envie de rire , voyans un 
qui oouppera des portions du corps de son pere, 
ou de sa mère qui seront morts, et les envoyra 
à quelques uns de ses amis , qui seront ab- 
sents , et conviera les présents à en venir man- 
ger , et leur en servira à la table largement. 
Mais peut estre encore commettons nous péché 
en maniant ces livres , sans avoir premièrement 
purifié noz mains, noz yeux, noz pieds, et noz 
aureilles , si d'adventure toutes ces parties là ne 
sont purifiées et nettoyées par le discourir et de- 
viser de telles choses , avec doulces paroles , qui , 
comme dit Platon , lavent toute audition sallée. 
Mais si Ion mettoit ces livres et ces arguments là 
les uns devant les autres , on jugeroit que les uns 
seroient la philosophie des Scythes , Tartares ^ , 
Sogdianiens, et Melanchlœniens , desquels Héro- 
dote escrivant est estimé menteur ^. Mais les sen- 
tences et opinions de Pythagoras et d'Empedocles 
estoient les anciennes loix , ordonnances , statuts 
et jugements des Grecs , Que les hommes ont quel- 
ques droicts communs avec les bestes brutes. 

VIL Qui ont doncques esté ceulx qui depuis ont 
autrement ordonné? 

Ceulx qui premiers ont forgé les espées 

Outils de mal, et les gorges couppées 

Aux. pauvres bœufs qui labourent les champs. 

^ Diront les partisans de la métempsycose .... 
^ Tartares , n'est pas dans le grec. 

3 Nous avons dans les OEuvres mêKîes de Plutarque ua 
Traité particulier contre la malignité d'Hérodote. 

B 3 



S2 S'IL EST LOISIBLE 
Les tyrans aussi commancent ainsi à commettre 
des meurtres, comme jadis à Athènes ils tuèrent 
un fort meschant calomniateur * ^ qui s'appelloit 
Epitedius j et un autre second après, et un troi- 
sième aussi : depuis s*estans jà les Athéniens ac- 
Coustumez à veoir tuer, ils veirent occire Nicera- 
tus fils de Nicias , et puis Theramenes le capitaine, 
et Polemarchus le philosophe. Aussi du comman- 
cernent on mangea quelque beste sauvage malfai- 
sante , et puis il y eut quelque oyseau et quelque 
poisson attiré dedans les filets : consequemment la 
cruauté amorsée et exercitée en tels meurtres passa 
oultre jasques au bœuf laboureur , et au mouton 
qui nous vest , et au coq domestique , et ainsi 
croissons et roidissans leur insatiable cupidité , ils 
vindrent jusques à occire et meurtrir les hommes, 
et à donner des battailles, 

VIII. Mais si bien Ion ne preuve et ne demonstre 
Ion par raison que les ames aient les corps com- 
muns en leurs renaissances , et que celuy qui est 
maintenant raisonnable renaist une autre fois bru- 
tal et irraisonnable , ce qui est ores sauvages revient 
à une autre nativité domestique et privée, et que la 

^ Grec : sycophante. J. B. Rousseau explique fort bien ce 
mot dans ce vers ; 

Pipeur , escroc , sycophante , menteur. 

On appelloit sjcophantes h Athènes, les délateurs de ceux 
qui uansportoient hors de TAtlique des figues ou des figuiers; 
fie auaii, figue, et (paivcà ^ je déclare. Voyez Petit, de Legiàus 
Auic. L. Ill,tit5. 
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Bature transmue ainsi tons corps, desloge et re- 
loge les ames d'un en autre , 

Les revestant d^une chair încogneuë : 

Ces raisons au moins ne sont elles pas suffisantes 
pour divertir l'inremperance de ceulx qui tuent ^ 
que cela apporte des maladies, des cruditez et pesan- 
teurs aux corps, et corrompt Tame , qui s'addonne 
naturellement à contempler les choses hanltes ^ 
quand nous nous sommes accoustumez de ne ja- 
mais festoyer un hoste et amy estranger qui nous 
vient veoir, sans faire meurtre et espandre du 
sang, jamais ne célébrer nopces, jamais ne banc- 
queter avec noz amis. Et toutefois si bien la preuve 
de la mutation des ames en divers corps n'est pas 
suffisamment demonstrée pour y ajouster fôy cer-^ 
taine , à tout le moins nous deust elle bien tenir 
en craintç et nous faire allêr bien plus retenus ^ : 
ne plus ne moins que quand deux arrhées se rencon- 
trent et se combattent la nuict^ si quelqu'un trou- 
vant un homme tombé par terre, le corps tout 
couvert et caché d'armes , l»y présente l'espée à la 
gorge , et qu'il en entende uû autre qui luy crie 

' Pascal a fait usage du même raisonnement à-peu-près en 
çes termes : ou la religion est vraie , ou elle est fausse. Dan» 
le premier cas , vous ne risquez rien de la pratiquer; dans le 
second vous risquez tout si vous la négligez. Ce dilemme est 
très-pressant pour. déterminer à pratiquer la religion; mais iî 
est plus propre à faire des superstitieux que des vrais croyant. 
On peut en juger par la conséquence q^ue Plutarque en tire dsais 
cet endroit. 

B4 
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qu'il ne le sçait pas certainement, mais qu'il es- 
time et pense que cest homme gisant soit son fiU , 
ou son frère , ou son père, ou bien son compagnon , 
lequel sera le meilleur, ou que adjoustant foy à 
une conjecture et suspicion faulse, il pardonne à 
un ennemy , comme s'il estoit amy , ou que mes- 
prisant ce qui n'a pas preuve ne foy certaine, il 
tue un des siens , comme si c'estoit son ennemy , 
il n'y a celuy de vous qui ne die , que le dernier 
seroit une trop lourde fauite. Considérez un petit 
Merope ^ en la tragaedie , quand elle levé sa con- 
gnée pour frapper son propre fils, pensant que ce 
soit le meurtrier de son fds , en disant, 

Ce coup mortel ainctement je te donne, 

quel mouvement elle excite de tout le théâtre, 
comment elle lait dresser les cheveux en la teste 
des spectateurs , de peur qu'elle ne previene le vieil- 
lard qui luy prend le bras , et qu'elle ne blesse le 
jeune adolescent. Et si d'adventure il y eust là 
près un autre vieillard qui eust crié, « Frappe har- 
diement, c'est un ennemy « : et que l'autre au 
contraire luy eust crié, «Ne le frappe pas, c'est 
ce ton fils » : lequel crime eust esté le plus grief, 
omettre la punition d'un ennemy pour la doubte 
que ce fust son fils , ou bien tomber en parricide 

^ Cette tragédie ne se trouve plus parmi celles d'Euripide: il 
J'avoit intitulée , Cresphonte : Aristot. An. Poët. Pausan. et 
Hygin. en font mention. H. Etienne. 

Le marquis MaFfeî , et M. de Voltaire ont traité le même 
sujet dans leur Merope» 
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de»on propre fils , pour le courroux qu'elle avoit à 
rencontre de son ennemy ? Quand doncquesil n'y 
a ny haine ny courroux ^ qui nous poulsc à com- 
mettre meurtre, ny vengeance, ny crainte de 
nostre salut , mais pour plaisir nous tenons soubs 
nous un mouton , la gorge tournée à la renverse , 
et queim philosophe d'un costénous dit, «Couppe 
•c luy la gorge, c'est une beste brute «; d'autre 
coâié un autre nous crie, «Arreste toy , car que 
« sçais tu si c'est point i'ame d'un tien parent , ou 
ce d'un dieu qui soit logé len ce corps cy « ? le dan- 
ger , 6 dieux, est il pareil ou semblable , si je re- 
^use à manger de la chair, que si je decroy ^ que 
je lue mon enfant, ou bien quelque autre de mes 
parents. 

IX. Aussi ne combattent pas également les Stoï- 
ques touchant ce poinct de défendre le nianget 
chair* Pourquoy se bandent ils ainsi à défendre le 
ventre et la cuysine ? Pourquoy est-ce que condem* 
nans si fort la volupté , comme chose trop molle 
et trop efféminée, et qui ne doit estre tenue pout 
chose bonne ny presque bonne , ny propre et con- 
venable à la nature, ils s'efforcent neantmoins 
tant pour défendre ce qui appartient aux voluptez 
du manger? et toutefois la raison vouloit par con-' 
séquence, puis qu'ils chassent et bannissent des 
tables les parfums , la pâtisserie , ( ^ et tout fruict 
tle four ) , qu'ils s'offençassent encore plus d'y veoir 

' 11 faut lire d'après le grec : que si , faute de croire , \» 
tue , Ctc, 

^ Ceci n'est point dans le grec. 
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de la chair et du sang: mais maintenant, comme 
si par leurs règles philosophiques ils vouloienC 
contreroHer noz papiers journaux de la despense 
ordinaire, ils retrenchent tous frais qui se font 
pour la table, en choses inutiles et superflues , et 
ce pendant ils ne rejettent pas ce qu il y a de cruel 
et de sanguinaire en la superfluîté. Non, disent 
ils, pource que nous n'avons nulle communication 
de droit et de justice avec les bestes brutes. On 
leur pourroit respondre, aussi n'avons nous pas 
avec les parfums , ny avec les saulses estrangeres : 
etneantmoins vous voulez qu'on s'en abstienne, 
rejettans et chassans de tous costez, ce qui en vo- 
lupté n'est ny utile, ny nécessaire : toutefois exa- * 
minons un peu de plus près ce poinct là , à sçavoir 
si nous n'avons aucune communion de droit et de 
justice avec les animaux irraisonnables , non point 
subtilement et artificiellement , comme font les 
Sophistes en leurs disputes , aîns humainement, 
eu esgard à nos propres passions et affections, pour 
eu bien décider 

^ Ce discours est défectueux et împarfaict, Amyot, Voyez 
dans ce volume , les régies et préceptes de santé : la question , 
s'il est loisible de manger chair ^ y est traitée plus directement , 
lovt dans le texte , soit dans les Observations. 
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SI CE MOT COMMUN 



CACHE TA VIES EST BIEN DIT. 

V CIRE-MAIS celiiy mesme qui Ta dit vouloit bien 
que Ion sçeust , quecestoit luy qui Tavoit dit : car 
il le disoit expressément à fin qu'il ne demourast 
pasincogneu, ains que Ion sçeust qu'il entendoit 
quelque chose plus que les autres , se voulant ac- 
quérir une gloire qui ne luy estoit pas deuë, par 
divertir les autres de tascher à en acquérir : 

' C'estoîc un précepte fort commun et fort estimé entre les 
Epicuriens, mis en avant par Néocles le frère d'Epîcuius, 
aiii6Î que dit Suidas , par leqtiel ils conseilloient k qui vouloit 
estre heureux , de ne s'entremettre d'affaire quelconque publi- 
que. Amyot, On trouvera dans ce Traité de fortes raisons 
pour réfuter celte maxime , considérée sous ce point de vue. 
Plutarque y parle avec chaleur contre l'insouriance de ces 
hommes que l'on voit , faute de cultiver leurs talens, se rendre 
inutiles à leurs semblables, et assoupir leur bienveillance natu- 
relle. Ce mot , cache ta vie , est cependant bien dit pour nous 
apprenilre que notre prospérité blesse ieplus grand ïîombre, et 
que pour vivre heureux , il est prudent de cacher ses avanta- 
ges. C'est ainsi que Voltaire J'entendoit , lorsqu'il a dit du 
bonheur , sous le nom de Macare. 

Macare, c'est toi qu'on désire : 

On t'aime, on te perd , et je croi 

Que je t'ai rencontré chez moi ; 

Mais je me garde de le dire. 

Quand on se vante de t'.ivoir , 

Ou en est privé par Tenvie : 

Pour te garder , il faut sçavoir 

Te cacher , et cacher sa vie. 
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Je hay celuy qui a nom d'estre sage , 
Et ne sçais pas Teiitre à son advantage. 

IL On lit que Philoxemus ' fils de Eryxis, et 
Gnaton le Sicilien , hommes glouttons et fort sul> 
jects à leur bouche , quand ils esloient en un ban- 
quet, se mouchoient dedans les plats , à fin que par 
ce moyen» divertissans ceulx qui estoient à table, ils 
se gorgeassent et remplissent eulx seuls à cœur saoul 
des viandes servies : aussi ceulx qui sont demesu- 
reement et excessivement ambitieux, blasment 
devant les autres, comme devant leurs corrivaux, 
la gloire et l'honneur , à fin qu'eulx en Jouissent 
seuls et sans compétiteurs : en quoy ils font ne plus 
ne moins que les forsaires ^ qui voguent en une ga- 
lère : car combien qu'ils regardent vers la pouppe 4 ^ 
si est ce qu'ils poussent la proué ^ en avant , à fia 
que le flus de l'eau courante tout à l'entour par la 
reciprocation des rames aide à chasser le vaisseau 
en avant ^ : aussi ceulx qui donnent de tels pré- 
ceptes , faisans semblant de fuïr la gloire, la pour- 
suivent. Car ( 7 qu'il soit ainsi), quel besoing es- 

^ Ce Philoxène prenoi't un si grand plaisir à manger, qu'il 
desiroit avoir \c col aussi long qu'une grue. Arifît. moral. 

* Dégoûtant de manger. C. 
3 Foiçars. 

* L'arrière du vaisseau. • 
^ Le devant du vaisseau. 

* Ainyot a embrouillé cette comparaison. Le grec porte: 
Car de même que les rameurs, tournés du côté de la poupe, 
chassant en avant la proue poussée par TeFfort des rames, qui 
agissent sur l'eau en sens contraire (à la direction). 

l Ceci n'est point dans le grec. 
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toit il de dire cela, quel besoing de Fescrire? et 

après l'avoir escript, quel besoing estoit il de le 

publier à la postérité , s'il vouloit que ceulx de 

son temps ne le cogneussent point, veu qu'il 

veiilt estre cogneu de ceulx mesmes qui seront après 

luy? 

IIL Et comment ne seroit la chose mauvaise, 
Cacheta vie, que Ion ne sache point que tu ayes 
vescu , comme s'il disoit, garde que Ion ne sache 
que tu ayes fouillé et saccagé les sepulchres des 
trespassez: mais au contraire il est deshonneste de 
vivre en sorte que personne n'en sçache rien , et 
voudrois dire tout Topposite , Ne cache point î a 
vie, encore que tu ayes mal vescu , ains fais toy 
cognoistre, amende toy, repens toy: si tu as de 
la vertu, ne sois point inutile : si tu as des vices , 
ne demeure point sans te faire penser : ou plus tost, 
fais une distinction et division : A qui est ce que 
tu donnes ce précepte là? si c'est à un ignorant, 
ou à un meschant , ou à un loi , c'est autant comme 
situ disois , cacheta fiebvre, cache ta frénésie, 
garde que le médecin ne le sçache, va te jetter en 
quelque lieu ténébreux où personne ne te voye , ny 
toy ny tes passions aussi : va te cacher avec la ma- 
ladie incurable et mortelle des vices , couvre tes 
envies, tes superstitions , comme unpoulx hastéet 
élevé, craignant de te bailler et monstrerà ceulx 
qui auroient le moyen de t'admonester , corriger 
et guarir : là où les bien anciens jadis souloient 
penser et traitter les malades mesmes du corps tout 
publiquement : et lors chascun qui avoit eu cog- 
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noîssance d'un mal semblable, ou en soy mesme 
ou en autruy , dont il auroit esté guary , si le decla- 
roit à eeliiy qui en avoit besoiug : et dit on que la 
science de médecine née et accreuè par expérience, 
est ainsi devenue grande. Ainsi falloit il descou- 
vrir à tous^ les vies malades ^ , et les înfirmitez de 
Tanie , les toucher et en considérant les inclinations 
de chascun , leur dire ; à Tun , Tu es subject à te 
courroucer, donne tey garde de cela: à l'autre, 
Tu es jaloux , fais une telle chose : à un autre , Es 
tu amoureux ? je Tay aussi esté autrefois , mais je 
m'en suis repenty. Et m^iintenant , au contraire , 
en lenyant, en le cachant, et le couvrant , les 
hommes enfoncent le plus bas qu'ils peuvent le vice 
au dedans d'eulx. 

IV. Et si c'est aux gens de bien que tu conseilles 
de se cacher, et de ne se faire point cognoistre, 
c'est autant comme si tu disois à Epaminondas , Ne 
prens point charge d'armée : ou à Lycurgus , ne 
t'amuse point à faire des loix ; et à Thrasybulus, 
ne tue point les tyrans: et à Pyihagoras, n'ensei- 
gne point, et à Sucra te ne discours point : et à 
toy le premier Epicurus ^ , n'escris point à tes amis 
qui sont en Asie , ne communique point avec ceulx 
d'AEgypte, et ne coustoye 3 point, comme esta- 
fier, les jeunes gentils hommes de Lampsaque, et 
n'envoyé point à tous ei à toutes de tes livres, pour 
faire monstre de ta science , et n'ordonne point de 

' Les incomtnodités de la vie. 

^ Voyez la vie de ce philosophe dans Diogène Laërcc. 
* Ne suis^poiût, n'accora pagne point. 
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ta sépulture. A quoy tendolent tes tables com- 
munes? Aqîioyse rapportoient les assemblées que 
tu taisols de les familiers et de beaux jeunes fils ? 
A quoy servoient tant de milliersde vers que tu es- 
crivoir* et composois à grand labeur , sur Metrodo- 
rusj sur Arîstobulns j etsiir les Gliasredemus , afin 
qu'après leur mort mesme ils ne fussent point in- 
cogneus ? E^tolt ce à fin que tu donnasses la loy à la 
vertu d'oubliance, aux arts de ne rien faire, à la 
philosophie de silence ^ ? 

V. Et si tu veuls oster de la vie de l'homme la 
cognoissance, ne plus ne moins que si tu ostois 
d'un festin toute lumière, à fin que Ion ne cog- 
lîoisse pas que toy et les tiens faittes tout pour la 
volupté, et à fia de volupté, tu as raison de con- 
seiller, cache ta vie. Ouy bien certes, si je veux 
passer ma vie avec une putain Hedia , avoir ordi- 
nairement avec moy une Leontion, mespriser toute 
honesteié , colloquer tout mon bien ès chatouille- 
ment de la chair: ces lins là certainement ont be- 
soing d'estre cachées de ténèbres , et obscurcies de 
lanuict : c'est à cela qu'il fault conseiller foubliance, 
et le non estre cognen, 

VI. Mais si aucun en la science naturelle a ap- 
pris à louer en cantiques dieu, la justice , et la 
providence divine: en la science motale, la loy, 
la société humaine, le gouvernement de la chose 
publique^ et en iceluy l'honneur, et non pas son 

' M. Reiske lit : Etoit-ce poiir nous faire une loi de laisser 
la vertu dans l'oubli , les arts dans l'inaction , la philosophie 
dans le sileace , ai le bonheur dans l'obscurité ? 

profit. 
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profit , poiirqnoy veiils-tu que celuy là cache sa 
vie ? à lia qu'il n'enseigne personne , à fin qu'il 
ne donne à personne, ny envie ny exemple de 
bien faire ! 

VIL Si Jamais Themistocles n'eust esté cognett 
des Athéniens , jamais la Grèce n'eust repoulsé 
Xerxès : et si Gamillus n'eust point estécogneu des 
llomains, à l'adventure ne fust Rome demourëe 
ville. Si Platon n'eust cogneu Dion , Jamais la 
Sicile n'eust esté délivrée de tyrannie. Mais comme 
la lumière fait que non seulement nous nous entre- 
cognoissons , mais aussi elle nous rend utiles les 
uns aux autres : aussi à mon jugement l'estre cog- 
neu apporte non seulement gloire, mais aussi moyen 
de s'employer à la vertu , comme Epaminondas es- 
tant incogneu aux Thebains Jusques à Taage de 
quarante ans, ne leur apporta aucun profit : mais 
depuis qu'ils l'eurent cogneu , et se furent fiez à luy 
de la conduite de leur armée, il conserva la ville de 
Thebes qui s'en alloit périr, et délivra la Grèce, 
qui estoit prochaine à servir, monsirant en gloire 
ne plus ne moins qu'en une claire lumière la vertu 
produisant ses eifects , quand il en est temps. 

VIII. Car comme dit Sophocles, 

Comme le fer est clair et reluisant 
Tant que la main de Fhomme en va usant , 
Et la maison où ne se tient personne. 
Avec le temps du toict en terre donne : 

Aussi non seulement le fer^ mais les meurs mesmeâ, 
les conditions et le naturel de l'homme se corrom* 
Tome XV IL G 
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pent , attirans une moysissure relaiite , et une vieil- 
lesse j en ne faisant rien par ignorance , un silence 
muet , une vie sédentaire , mirée à part en son oy- 
siveté, met en langueur non seulement les corps, 
mais aussi les ames des hommes : et tout ainsi 
comme les eaux cachées , pour autant qu'elles sont 
couvertes et ombragées , et qu'elles croupissent , 
elles se pourrissent : aussi ceulx qui ne bougent, et 
ne s'employent point, encore qu'ils ayeht quelque 
chose de bon en eulx , et ne le font point sortir de 
hors, ny n'exercent point les naturelles facultez 
qui estoient nées avec eulx ^ se corrompent et en- 
vieillissent. 

IX. Ne voyez vous pas , quand la nuict s'appro- 
che , comme et les corps devienent plus pesants à 
besongner , et les esprits plus mornes et paresseux 
à s'esvertuer, et le discours de l'entendement plus 
assopy et abattu en soy ^ ne plus ne moins qu'un 
feu qui s'en va mourant, et comme pour une las- 
cheté et fascherie ^ qui luy vient , il est agité de 
peu de diverses imaginations, qui est un quotidian 
àdvertissement secret à l'homme , combien sa vie 
est courte ? 

Mais du soleil les rays espanouis 
Ayans rendu songes esvanouis : 

Et après que, par manière de dire , meslant ensem- 
ble les actions et les pensées des hommes avec sa 
lumière , il les resveille et excite , comme dit De- 
moeritus : « ^ Au poinct du jour , les hommes cou- 

• Grec : découragement. 

* Vo)estIei OUervations. c. 
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n rans comme dedans un chariot , du désir de s'en- 
« trcrencontrer vistement l'un deçà , l'autre delà , 
« se lèvent pour vacquer à leurs affaires >». 

X. Et m'est advis que le vivre mesme, voire le 
naistre, et participer à la génération des hommes , 
nous est donné de dieu , à fin de le cognoistre * : 
car il ^ est incogneu et caché en ceste grande ma- 
chine de l'univers, pendant qu'il s'y promené çà 
et là par les menus ^ : mais quand il 4 se recueille 
en soy, et prend sa grandeur, alors il reluit, et 
devient apparent au lieu de caché, et manifeste au 
lieu de couvert qu'il estoit ; car cognoissance n'est 
pas le chemin à l'essence , comme aucuns veulent 
dire, mais au contraire l'essence est le chemin à la 
cognoissance , pour ce que la cognoissance ne fait 
pas chasque chose, mais seulement elle la monstre i 
quand elle est : comme ny la corruption de ce qui 
est y n'est point un transporter à non estre , ains 
plus tost un amener ce qui est dissoult à non ap- 
paroisire. 

XL C'est pourquoy selon noz ancienes loix et 
traditions , estimans que le soleil soit ApoUo , nous 
l'appelions Delius ^ et Pythus ^ et celuy qui est 

' Grec : afîn que nous nous connoîssions. 
^ Grec : l'homme. 

3 Tandis que les particules dont l'homme est formé, va- 
guent et errent dans l'immensité de l'univers. 

^ Qiiand les particule» se réunissent pour former l'homme, 
il prend sa grandeur .... 

5 De cTmaoc, Dêlos , clair, apparent, manifeste. 

* De ttoOo) , Putho , je réduis en pourriture : parce qu e I« 
soleil difsout tous les corps par sa chaleur. 

c a 
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seigneur de l'autre monde j soit dieu , ou dcemon , 
s'appelle Ades ^ , d'autant que quand nous venons 
à nous dissoudre , nous allons en une obscurité où 
Ion ne voit rien , 

Devers oy des ténèbres de nuict , 

Et du sommeil paresseux et sans bruit. 

Et me semble que les anciens mesmes ont appelle 
l'homme Phota ^ de la lumière , à cause qu'il y a 
en chascun de nous un véhément désir de nous en- 
trecognoistre , etestre enfrecogneus , à cause delà 
consanguinité qu'il y a entre nous. 

Xll. Et y a des philosophes qui estiment mesme 
que l'ame soit une lumière de sa substance : ce 
qu'ilsjugenttantparautressignes, comme par ce qu'il 
n'y a rien en ce monde que l'ame haïsse tant, que 
l'ignorance , et refuit tout ce qui est obscur et sans 
clarté , et se trouble quand elle entre en lieux 
ténébreux , estans pleins de crainte et de souspeçon 
pour elle: et luy est la clarté si doulce et si dési- 
rable , qu'elle ne veult point avoir les autres choses 
qui naturellement sont délectables, sans lumière, 
ny en ténèbres , ains est ce qui rend tout plaisir, 
tout passe-temps , et toute récréation plus doulce 
et plus délectable, comme une saulse commune à 
toutes viandes , et celuy qui se jette en ignorance 
et s'en revest , faisant de sa vie une représentation 
de mort , il semble qu'il se lasse d'estre , et se fach© 
de vivre. 

' çttAff , Adès , Heu bas , obscur. 
• 09 (^iç , phès , lumière , cbrtt. 
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XIII. Et neantmoins on tient que le lieu où 
sont les ames des gens de bien et bien heureux , 
n'est autre chose que la nature de la gloire , et de 
Testre , 

Le soleil qui tonsjours leur luit 
Esclaire de là nostre nuict : 
De roses vermeilles fleuries 
Sont leurs belles grande» prairies. 

Et là tonte la campagne ouverte est tapissée des 
fleurs de toutes sortes d'arbres sans fruicts , mais 
couverts de fleurs : et là y a de belles rivières qui 
ne font bruit quelconque tant elles coulent doul- 
cement , et * s'entretienent à discourir ensemble et 
raconter ce qui a passé par cy devant, et ce qui 
est, s'entre-accompagnans^ et s'entre-voyans les 
uns les autres. 

XIV. Puis il y a une troisième voye de ceulx 
qui ont mal vescuet qui sont meschants, laquelle 
précipite leurs ames en un abysme de ténèbres. 

Où les croupissantes rivières 

De la nuict , hors de leurs fondrières 

Vomissent une infinité 

De ténébreuse obscurité : 

engloutissants et enfouissants ceulx qui sont punis 
en oubliance et ignorance : car il n'y a pas des vaul- 
tours qui mangent continuellement le foye des 
meschants couchez et renversez par terre , car il 
est pieça ou bruslé ou pourry : ne n'y a pas des far- 
deaux qui oppriment et accablent les corps de ceulx 

' Les bienheureux. . . 

^ C 3 



Sg SI C'EST BIEN DIT CACHE TA VIE. 
qui sont punis , pource que les os et la chair n'ont 
plus de ligatures de nerfs ^ , et n'ont plus les ires- 
passez aucun reste de corps capable de recevoir 
punitions , ce qui est propre à chose dure et qui 
résiste. Maïs la vraye unique manière de chastier 
et punir ceulx qui ont mal vescu en ce monde , est 
une infamie, une ignorance, et une abolition en- 
tière et anéantissement total qui les emporte au 
fleuve de Lethé , qui signifie oubliance, en lieu oii 
il n'y a ris aucun, ny aucune resjouïssance , et les 
plonge en la vaste mer qui n'a fond ne rive , de 
lascheté inutile à tout bien, et paresse qui ne sçait 
rien faire, sinon tirer après soy un oubly , et un 
ensepvelissement en toute ignorance et toute des- 
cognoissance. 

' Odyssée, XI, ai8. Cette phrase est mot à mot levers 
d^Homère à l'endroit cité. Voyez les observations. 
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SUR LE TRAITE DE LA SANTE. 

Les règles et préceptes de Santé 
que Plutarque a réunis dans ce pe- 
tit Traité, sont un monument de 
l'étendue de ses connoissances dans 
tous les genres. On ne pourra lire 
cet ouvrage sans en retirer les avan- 
tages les plus précieux : on y verra 
tout ce que la santé nous procure de 
biens et de plaisirs ; et on y apprendra 
les vrais moyens de la conserver. 
L'auteur philosophe et ami de l'hu- 
manité y parle à ses semblables avec 
ce ton simple et persuasif qui , em- 
belli des grâces naïves du langage 
d'Amyot, fait goûter et aimer le 
bien. Ses préceptes d'ailleurs sont 
simples , puisés dans la nature et 
exempts de toutes ces formules phar- 
maceutiques qui chargent nos livres 

C4 
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de médecine j et les font tomber des 
mains de ceux qui entreprennent de 
les lire. 

On peut donc regarder cet opus- 
cule comme un excellent traité d'Hy- 
giène : on y a multiplié les notes, 
pour qu'on n'ait rien à désirer du 
côté de la clarté du texte ; les ob- 
servations y sont fort étendues^ parce 
qu'on a cru qu'il étoit essentiel de 
faire appercevoir les erreurs, quoi- 
qu'en très petit nombre, échappées 
à Plutarque , et les vérités que le 
temps et l'expérience nous ont fait 
découvrir depuis cet excellent ob- 
servateur. Ces observations sont 
toutes dues à M. F. N. Simonnet , 
Régent de la Faculté de Médecine 
de Paris. Il a bien voulu en enrichir 
cette nouvelle édition , où Ton s'est 
particulièrement proposé de mériter 
la confiance du public, et de con- 
courir à son utilité. 
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PRECEPTES DE SANTÉ, 
E ]M FORME D E D E V I S. 

personnages qui parlent en ce deçis ^ 
Moschion et Zeuxippus. 




M oscHiON. Tu destournas doncques hier , amy 
Zeuxippusj le médecin Glaucus, qui ne demandoit 
qu'à conférer et communiquer avec vous ^. 

Zeuxippus. Je ne l'en destournay point, amy 
Moschion, ne jamais il n'eut volonté de ce faire: 
mais je fuy ce que je craignois, c'estoit de luy don- 
ner occasion et prise de s'attacher ^ à moy , sçachant 
bien qu'il ne demandoit autre chose: car en la mé- 
decine 5 ^ comme dit Homère , 

^ Grec : qui ne demandoit qu'à conférer avec vous sur des 
sujets de philosophie. 
^ De disputer. 

3 II faudroit îire : en ]a médecine, à la vérité. 
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Il vault tout seul autant que plusieur^ autres i ; 
mais quant à la philosophie, il ne liiy veult point 
de bien , aîns a tousjours quelques aspres et fas- 
cheuses paroles à dire contre elle, mesmement lors 
que je le voyois venir droit à Tencontre de nous , 
Cl iant de tout loing à haulte voix , que nous avions 
entrepris un grand cas , et qui n estoit gaeres ho- 
neste : c'est, que nous avions rompu les confins, 
et par manière de dire, levé les bornes des sciences, 
en discourant de la maniera de vivre sainement. 
Car les confins, disoit il, des médecins et des phi- 
losophes , comme Ion dit en commun proverbe , 
des Phrygiens et des Mysiens , sont séparez ^ : et 
davantage 5 il avoit en la bouche quelques propos, 
que nous avions tenus par manière de passetemps 
seulement , qui n'estoient pourtant pas inutiles , 
lesquels il alloit deschiranî; et reprenant. 

III. MoscHioN. Et je serois bien aise d'entendre 
et ces propos là dont il se mocquoit , et les autres 
que vous eustes sur ce subject là , s'il te venoit à gré 
de me les dire. 

IV. Zeuxippus. Je le croy certainement, Mos- 
chion 5 pour ce que tu es naturellement enclin à la 
philosophie, et ne treuves pas bon qu'un philoso- 

^ Iliade XI , 5i5. Homère parle en cet endroit d» Machaon , 
fils d'Esculape et d'Arsinoë , fameux médecin qui suivit les 
Grecs à la guerre de Troie. 

^ Il faut lire : car les confins , disoit-il , des médecins et det 
philosophes , snnt aussi distincts que ceux ( comme l'on dit en 
commun proverbe ) des Phrygiens et dts Mysiens. Voyez Içs 
Observations. 

^ Et de plus il avoit. ... 

f 
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phe n'aime la médecine, te semblant estrange qu'il 
Cbiime luy estre plus convenable qu'on le voye 
estufliant en la géométrie, en la dialectique, ou 
eu la musique, que d'enquérir et d'apprendre. 

Ce qu'il y à de bien ou mal chez luy 

c'est à dire , dedans son corps. Et toutefois vous 
voyez ordinairement, qu'il y a plus grand nombre 
de spectateurs aux théâtres , là où Ion distribue 
quelque pièce d'argent à ceulx qui s y assemblent 
pour veoir l'esbattement des jeux, ainsi que Ion 
fait à Athènes ' , qu'il n'y en a aux autres : et ^ la 
médecine est une des sciences libérales , en la- 
quelle il n'y a pas moins de beauté^ de subtilité, 
et de plaisir, qu'en autre quelle qu'elle soit : mais 
oultre cela , encore paye elle à ceulx qui l'aiment 
une grande distribution pour leur salaire, qui est 
la conservation de leur vie, et de leur santé 
pourtant ne fault il pas accuser les philosophe* 
qui discourent des choses saines, et mal saines^ 
d'avoir oultre passé leurs confins, ains plus tost les 
fauldroît il blasmer, s'ils ne levoient et ostoient 
entièrement ces bornes, pour labourer comme en 

^ Périclès , <lans la vue de se concilier l'esprit du peuple , 
donna une loi qui autorisoit chaque citoyen d'Athènes présent 
aux délibérations sur des affaires d'état , ou même aux jeux et 
aux spectacles , de se faire payer par le trésor public un modi- 
que droit de présence. Voyez Plutarque , T. II. des Vies , dans 
celle de Périclès , ch. XVI. Voyez aussi Touvrage Anglais de 
IVIontagu , of the rist and fall of ancien t llepublicks , p. i56. 

' Lisez : or la. . . 

5 Voyez les Observation*. 
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lin champ rommim avec les médecins, à la con- 
templation des choses belles et honestes, enque- 
rans par leurs discours ce qui est ensemble , et plai- 
sant à entendre , et nécessaire à sçavoir. 

V MoscHTON. Mais laissons là le médecin Glau- 
cus, je te prie Zeuxippus , qui pour sa gravité veult 
qu'on l'estime accomplyde toutpoinct, sans avoir 
aucun besoin de la philosophie, et me raconte 
tous les propos que vous eustes, mesmement ceulx 
là les premiers , s'il te plaist, que tu avois dit en 
Jouant , et non pas trop à certes ^ , que Glaucus al- 
loit reprenant. 

Vl. Zeuxippus. Je le veux bien. Ce nostre amy ^ 
doncques disoit avoir ouy dire à quelqu'un , que 
avoir tousjours les mains chaudes j et ne les laisser 
pas refroidir, estoit chose grandement utile à la 
santé 5; et au contraire, que d'avoir ordinairement 
lesextremitez froides, chassoitla chaleur au dedans 
du corps , et nous apportoit comme une accoustu- 
mance , et une usance à la fiebvre ^ : mais que la 
tourner au dehors , et tirer avec la chaleur la ma- 
tière d'icelle, et la' distribuer également par tout 
le corps, estoit saine j, comme nous voyons qu'en 
besongnant des mains , et en faisans quelque ou- 
vrage, le mouvement nous y fait venir et y main- 
tient la chaleur: mais si nous n'avons de telle be- 

^ Par manière iramiisemcnr... 

^ Z<îuxippus rappoite ici la conversation qu*il avoît la veille 
avec un de ses amis , lorsquii fut interroaipii parGUucus. 
3 Voyez les Observations. 
iind. 
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songne à faire, qu'il ^ ne faiilt pas pourtant rece- 
voir la froideur aux extremitez du corps : voilà Vua 
des poincts dont il se rioit et mocquoit. 

VIL Le second lut, à mon advis^, touchant les 
viandes ^que Ion donne aux malades, qu'il conseil- 
loit qu'en santé mesme on en goustast un petit par 
intervalle de teoips , pour s y accoustumer , à fin 
que Ion ne les eust point en horreur, comme font 
les petits enfans, et que Ion ne haïst point celle 
manière de vivre, ains que Ion là se rendist peu à 
peu familière , à fin que quand il adviendroit que 
Ion seroit malade , on n'eust pas à contrecœur ces 
viandes là ,' comme si c'estoient drogues médici- 
nales , et que nous ne nous faschissions point de 
manger quelquefois d'une seule viande simple, sans 
saulse ne rosty 4 : à ceste cause vouloit il que Ion ne 
trouvast point estrange, de venir quelquefois à la 
table sans s'estre premièrement baigné ou estuvé, 
ny de boire chaud en esté, quand bien il y auroit 
de la neige , prouvea que Ion ne feist point ces abs- 
tinences là par ambitieuse ostentation de vaine 
gloire, et pour s'en vanter ^ après, ains à part, 

" Il disoit qu'il. . . . 

^ Autant qu'il m'en souvient. . . 

5 Grec : touchant les alimens que Ton. . . Voyez les Obser- 
vations. 

* Grec : et que nous ne nous fâchissions point de manger des 
mêts simples, sans assaisotinoment et sans haut-goùt, 

^ Tous les jours on en voit se couvrir de ridicule par un« 
sotte vaniti , qui n'est , dit Théophraste , qu'une passion in- 
quiète de se Faire v aloir par les plus petites choses » ou de cher- 
cher dans les sujets les plus irivolcs » du nom et de la distinc- 
tion. 
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sans en mot dire, et pour accousiumer peu à pei* 
no.stre appétit à obeïr facilement à la raison, et à 
ce qu'il est utile , eii estant de loing à nostre ame 
ceste mignardise délicate, de se plaindre trop ès 
maladies, et regretter les grands plaisirs , et agréa- 
bles voluptez, qu'elle souloit avoir au lieu de la 
basse et estroitte règle de vivre , à laquelle elle se 
voit réduite. Car il ne fut jamais mal dit, «Choisy 
« la vie la meilleure qui soit, et Taccoustumance 
« te la rendra plaisante ^ »> : ce qui à Fespreuve se 
trouvera utile en toutes choses, mais principale- 
ment quant aux traittements de la personne ^ , en 
s'accoustumant à ceulx qui sont les plus saliibres , 
on les rend plus familiers , plus amis , et plus cog- 
neuz à nostre nature, se ramenant en la mémoire/ 
ce que font et que disent les autres en leurs ma- 
ladies , comment ils se courroucent , et se tourmen- 
tent quand on leur présente à boire de Feau chaude, 
ou quelque chaudeau ^ à humer, ou du pain sec , 
comment ilsappellent cela fascheuseet mauplaisante 
viande , et fascheux et importuns ceulx qui les veu- 
lent contraindre d'en prendre. Il y en a eu plu- 

' M. l'abbé Ricard traduit ainsi celte maxime : Choisissez 
le meilleur genre de vie , agréable ou non et l'habitude vous 
le rendra doux. Ces mots , agréable ou non ^ ajouté au texte , 
sont un développement nécessaire à la pensée de Plutarque , 
comme le remarque très bien ce nouveau traducteur des Mo- 
rales de Plutarqne , T. Il, p. c)2. 

^ Lisez : mais principalement quant aux différens régimes 

3 Espèce de bouillon chaud différemment apprêté : on ea 
donnoit aux nouvelles accoucliécs fait avec du lait bouilli , du 
sucre , des jaunes d'o^iifs et de In caaelle. 

&ieur« 
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sieurs que le baing a fait mourir , qui n'avoient pas 
graad n)al du commencement , sinon qu'ils ne pou- 
voient boire ny manger que premièrement ils ne 
se fussent baignez, et lavez en Testuve : entre les- 
quels a esté l'empereur Titus , ainsi que tesmoignent 
ceulx qui le pansèrent en sa maladie ^. 

VIII. Il fut dit aussi , que tousjours les plus sim- 
ples viandes , et qui cousteat le moins , sont les plus 
«alubres au corps, et que sur tout il se falloit bien 
donner garde de repletion ^ , d'y vrongnerie , et de 
volupté j mesmement quant on sent approcher 
une festCj où Ion a accoustumé de taire grand'chere, 
ou bien que Ion doit faire un bancquet à ses amis , 
ou que Ion attent quelque festin de roy , ou de 
princf^ , là où on est contraiuct de boire d'autant à 
son tour, que Ion ne l'ose refuser afin que lors 
que Ion est encore en beau temps et serein , on 
prépare son corps de bonne heure, pour le rendre 
plus gaillard, et plus dispos contre le vent et la 
tempeste qui le menasse ^ : car il est bien dilfi- 

' Voyez sur la mort de cet empereur , TAppend. Chronol. 
dans la nouv. édit. //2-4^ de Tacite, T. IV, p. 449 ^Sù» 
On y lira qu'à la vérité la santé de Tite affoiblie par un trop 
fréquent usage des bains, dépérissoltà vue d*œil; et que tou- 
cbé de la triste condition du genre humain , ou même de la 
sienrie en particulier , on le vit répandre de» larmes abondan- 
tes la dernière fois qu'il parut au spectacle : mais le cruel Do- 
mitien, jaloux de régner, augmenta le nnal , sous prétexte de 
le80ulag<»r; il fit mettre et abandonner Tite dans un bain 
rempli de neige. 

^ Voyez les Observations. 

• Viieîlius bien loin de suivre un conseil au^sî sage , ne 

Tome Xrn, D 
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ci le en telles assemblées et festes de seigneurs et 
d'amis, de se maintenir en une médiocrité, et 
accousiumée sobriété , que Ion ne soit trouvé 
fascheux , malplaisant et ennuyeux à toute la com- 
pagnie. 

IX. A fin doncqnes que Ion ne mette point feu 
sur feu ^ , repletion sur repletion , et vin bur vin , 
il seroit bon d'imiter et ensuivre à bon esciant le 
tour que Jadis le roy Philippus feit par jeu , qui fut 
tel ; Il y eut quelqu'un qui le convia , comme il 
estoit par les champs, de venir soupper chez luy, 
pensant qu'il y deust venir avec petite compagnie ; 
mais le voyant venir avec une grande suitte, sça- 
chant qu'il avoit fait apprester pour peu de gens, 
il en estoit tout troublé ; dequoy Philippus s'estant 
apperçeu , envoya soubs main dire à tous ceulx qu il 
avoit amenez , qu'ils gardassent lieu à la tourte : 
eulx le croyans , et l'attendans tousjours , espar- 
gnerent les viandes qui leur f tirent présentées , de 
manière qu'elles suffirent largement à toute la 
compagnie. Ainsi se fault il devant préparer, quand 
on se doit trouver à ces assemblées là , oii il fault 
par force boire d'autant à tour de roUe, et garder 
lieu en noslre corps et pour viande et pour puîïtis- 
série, voire et pour yvrongnerie, et y apporter 
nostre appétit tout frais et bien délibéré. 

consultant au contraire que son goût pour toutes sortes d'excès, 
«e t'aisoii inviter chez plusieurs personnes , quoique réj^ulicre- 
ment il prit chaque jour rhf z lui ses trois ou quatre repas. Il 
«uffisoità tous par l'habitude et la facilité qu'il avoit ds vomir 
Sueion. in FkelL XIII. 

^ Le grec ajoute ; suivant ïo proverbe. 
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X. Mais si d'adventure quelques telles contrainc- 
tes , nous surprennent encore tous pleins et mal 
disposez, pour avoir ja trop beu et trop mangé: 
estans quelques seigneurs arrivez soudainement, 
ou quelques uns de nos amis survenus à Timprou- 
veu, et que nous soyons forcez par honte de 
nous trouver en compagnie d'autres qui seront bien 
dispos et préparez à boire : alors se fauldra il bien 
tander et armer contre la mauvaise honte , qui est 
cause de tant de maulx aux hommes, en luy met- 
tant à rencontre ces vers que dit leroy Greon en 
une tragœdie d'Euripide : 

Il me vault mieulx maintenant te desplaire, 
Amy passant, que pour te vouloir plaire, 
En me laissant aller trop mollement , 
Me repentir après amèrement 2. 

Car de s'aller jetter en une pleurésie , ou en une 
phrenesie pour crainte d'estre tenu et réputé lour- 
dault et incivil, c'est faire du lourdault à bon es- 
ciant , et de l'homme de mauvais jugement , qui 
n'a pas la grâce ny la parole pour entretenir la com- 
pagnie, sans y vrongner et gourmander ^ , car le 
refus mesme, s'il est fait dextrement et de bonne 
grâce, ne sera point moins agréable à la compa- 
gnie, que le boire d'autant à tour de rolle. Et si 
celuy mesme qui fait le festin s'abstient 4 de boire 



' Décence. 

^ Me(î. 290. 

3 Mangor avec excès. 

* Grec : et si quelqu'un s'abstient. 
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et de manger, encore qu'il soit à la table (comme 
quand on fait un sacrifice , dont Ion ne table poi f)i ) 
entretenant au demourant la compagnie avec un 
bon visage et une bonne chère, disant tousjours 
^e ï luy mesme quelque mot pour rire , il res- 
jouira et contentera plus la compagnie que celuy 
qui s'enyvreroît et gourmanderoit ^ jusques au cre- 
ver avec eulx. 

XL II ^ feit mention à ce propos de quelques 
exemples anciens, comme d'Alexandre le grand 
entre autres , qui eut honte de refuser Médius l'un 
de ses capitaines, qui le convia d'aller soupper 
chez luy, après avoir desja bien beu ailleurs , et qui 
le remeit à boire ^ encore mieulx que devant ^ dont 
il mourut 4 ; et de nostre temps ^ un puissant luic- 
teur nommé Rigulus ^ que l'empereur Titus un 
jour de bon matin envoya quérir pour se baigner 
et estuvev avec luy , il y vint , et après s'estre lavé 



ï Sur. 

2 



' Mangeroit. 

3 Grec : ce même ami. . . . Voyez la not: , ch. o. 

* On lit dans Athénée , X. 9, que le vase qu'Alexandre en- 
treprit de boire en ce repas, contenoit deux congés , ( près de 24 
1. pesant ) de liqueur. Ce Médius , dont il est ici question , es- 
toit , pour me servir des expressions d'Amyot , comme le 
maistre et le chef du troupeau de tous les flatteurs qui estoient 
en la cour d'Alexaudre , et c'est lui qui enseignoit qu on ne 
devoit point craindre de mordre avec force calomnies: car, 
encore, disoii-iî , « que celny qui aura esté mordu guarisse 
« de la playe, la cicatrice pour lo moins en demeure «. Mo- 
rales de Pliuarqne , Traité de la manière de distinguer le flat- 
teur d avec Tamy , T. ;,ch. 4a. 

* Un Pïncratiflste, 
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beut un coup tel , que l'apoplexie le surprit in- 
continent , de manière qu'il en tomba mort sou- 
dainement ^. 

XII. NosTRE médecin Glaucus se mocquoib de 
tous ces propos là, les appellant discours de mais- 
tres d'eschole : ne se souciant pas gueres au demou- 
rant d'en ouïr plus avant , ny nous aussi n'ayans 
pas grande envie de luy en dire davantage, pource 
qu'il ne s'arrestoit pas à considérer plus avant un 
châscun d'iceulx. 

XIII. Mais au demourant Socrates , qui le pro^ 
mier nous a défendu de manger des viandes qui 
nous convient à manger , encore que nous n'ayons 
point de faim , ny de boire breuvages qui nous 
facent boire , encore que nous n'ayons point de soif^ 
ne nous defendoit pas simplement d'en user , ains 
nous enseignoit d'en user seulement lors que nous 
en aurions besoing , en joignant la volupté d'icelles 
avec la nécessité comme fbnt ceulx qui em- 

^ Âpres de tels exemples , on conçoit aisément la nécessite 
de recourir aux bons propos , plutôt que de se charger Tes- 
tomacli en mangeant ou buvant par une mauvaise lionte qui 
exerce son cruel empire , sur-tout dans les tables de province : 
c'est pour cela que M. de S. Ëvremond, suivant le conseil de 
Plutarque, mandoît au comte d'Olonne, exilé de la cour ;ceSi 
<c une nécessité indispensable vous fait dîner avec quelques-uns 
ce de vos voisins , que leur argent ou leur adresse aura sauvé 
« de Tarrière-ban , louez le lièvre , le cerf, le chevreuil , !• 
« saugli«r, et n'en mangez point ». OEuvres véritables de S. 
£vremond. Londres , 1706 , T, III , p. 61. 

^ M. de S. Evremond, ib. p. 6a et 63, étend ainsi ce sage 
«onseil de Socrates , « Que la nature nous invite à boire et h. 
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ploient les deniers publiques , qui paravant se sou- 
loient despendre' à faire des jeux ^ à la soude * et 
entretenement des gens de guerre : car le douk^ 
tant comme il est partie du nourrissant , est fort 
propre et amy familier à la nature, et fault pendant 
que Ion a encore faim, jouir et user des aliments 
nécessaires, comme plaisans, non pas se provo- 
quer et susciter à part de nouveaux appétits ex- 
traordinaires , après que Ion a ressasié les communs 
et ordinaires. Car ainsi comme à Socrates mesme 
le danser estoit un exercice et si le delectoit, aussi 
celuyàqui une pastisserîe ou une confiture ^ sert 
pour toute viande et pour soupper entier, elle luy 
fait moins de mal: mais après que Ion a pris ce qui 

« manger par une disposition secrète , qui se fait légèrement 
« sentir , et no nous y presse pas par le besoin. Où il n'y a point 
te d'appéric , la plus saine nourriture est capable de nous nuire , 
« et la plus agréable de nous dégoûter : où il y a de la faira, 
•c la nécessité de manger est une espèce de mal qui en cause 
ce un autre après le repas , pour avoir fait manger plus qu'il 
n ne faut. I.'appéiit donne de rejcercîce à notre chaleur na- 
tf turelle dans la dige(.tion : TaTidiié lui prépare du travail et 
« de la peine. Le moyeu de nous tenir toujours dans une dispo- 
ft sition agréable , c'est de ne soufirir ni vuide , ni réplétion ; 
fc afin que la nature n'ait jamais â se remplir avidement de ce 
ce qui lui manque, ni à se soulager avec empressement de ce 
te qui la charge ». 
' Solde. 

^ lïi/u/Aa KS^ 7f ctyajuet ; ces deux mots grecs se iraduiicnt en 
latin par le mot bcHarîa^ dessert, tout ce qui entre dans un des- 
seit. Gell. Noct. Att. XIII, ii. Amyot eut mieux traduit s'il 
eut dit; u Aussi celui à qui le dernier service sert pour louto 
« viande , il lui fait moins de mal », 
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suffit à la nature , et qtie Ion s'est assez remply , il 
se fault bien donner garde , autant que de chose 
qui soit , d'estendre encore ses mains à ces frian- 
dises là : et si ne fault p^s en telles choses moins 
éviter la sottise et l'ambition , que la friandise ou 
gourmandise. 

XIV. Car ces deux vices nous induisent aussi 
bien souvent à manger quand nous n'avons point 
de faim , et à boire quand nous n'avons point de 
soif, en nous imprimant de bien folles et extrava- 
gantes imaginations: Que, c'est grande simplesse 
de ne prendre pas à cœur saoul d'une chose qui 
est rare et chère, quand on la peult avoir : comme 
seroit , pour exemple , » de la sommade ^ ou des 
champignons dltalie ^ , ou delà tourte 4 de Samos, 
ou de la neige en AEgypte ^ : ces imaginations là 

^ Des tétines de truye ou des champigaons d^Italîe. c. 

" Voyez le Traité II. du manger chair . ch. a. 

3 M. Reiake conclud de cet endroit , que Plutarque a com- 
posé ce Traité dans la Grèce , où on fais oit venir des champi- 
gnons d*Italie, auxquels il eut été ridicule de donner dans TI- 
talie même , le nom de champignons d'Italie. Il Faut lire dans 
Pline , édit. in- 12 , L. XXII , 47 » tout ce qui regarde le choix 
des champignons , et la manière de les préparer. A Rome le 
goût pour les champignons étoit une vraie fureur : c< Seul 
«c mêts , dit Pline , que nos élégantes se plaisent à préparer de 
« leurs mains , elles le dévorent des yeux , et n'en approchent 
H qu'avec couteaux ambrés , vaisseaux d^argent ». 

* UxctK.'dVTsç y gâteau. Les anciens faisoient très-grand cas de 
la pàtissprie. Ondisoit du temps de S. Jérôme, non sunt suavet 
spuiœ^ quœ non placentam redolent, « Nul bon repas sans gâ- 
te teau ». jid Marcel. 

^ D après M. Savary , dans soa excellent ouvrage sur I F.- 
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sont un peu de vaine gloire, qui nous tîre par le 
nez bien souvent, comme une odeur decuysîne, 
à désirer user de telles choses , et contraindre le 
corps, qui ne les demande pas, d'y participer, 
seulement pource qu'elles sont rares et fort renom- 
mées , à fin qu'ils en puissent faire leurs contes à 
d'autres , et en estre par eulx reputez bienheureux , 
d'avoir en jouissance de choses si singulières , si 
chf^res et si difficiles à recouvrer. Pareille affection 
ont ils envers les femmes de grand renom, et de 
grande réputat ion , car quand ils sont couchez au- 
près de leurs e^pouses, qui seront belles bien sou- 
vent, et qui leur porteront grande amitié, ils ne 
bougeront : mais s'ils se treuvent avec une telle 
courtisane comme estoient Phryné ou Laïs , aus« 
quelles iU auront payé de bon argent pour coucher 
avec elles, encore qu'ds ne soient pas bien dispo- 
sez de leurs personnes, ou autrement lasches à tel 
mestier, ils feront neantmoins tout ce qu'ils pour- 
ront pour exciter leur luxure à caste volupté, par 
une vaine gloire : tellement que Phryné mesme es- 
tant de^ja vieille et passée disoit , qu'elle vendoit 
plus chèrement sa lie pour la réputation. 

gvpte , le thermomètre ne varie cjue depuis neuf degrés au- 
dessus du terme de la congélation , jusc^u'à 24 , h Damiertc , 
et jusqu'à 36 , au grand Caire. Lettres sur l'Egypte , p. 322. On 
ne pouvoir donc s'y procurer que de la neige artificirlle. « O 
«étonnante sensualité.' dei^ons-nous dire a^ec Pline ^ l'eau 
te u'a pas son prix, Targent met de la différence entre los clé- 
ce mens eux mrmes. Ceux-ci boivent de la neige, ceux-là de 
« la glace , et le Méuu des montagnes contribue à leurs plaisir» 
ff sensuels «. H su Naiur. XIX, 19. Voyez les Obserfationi. 
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XV. C'est une grande chose et digne d'admi- 
ration ï , que si nous recevons en nostre corps au- 
tant de voluptez que sa nature en peult porter^ ou 
qu'elle en a de besoing, ou qui plus est , si pour 
diverses occupations nous résistons à ses appétits , 
et le remettons à une autre fois , et qu'à toute peine 
nous luy obtempérions en sesnecesnitez, ou comme 
dit Platon , qu'à fine force après qu'il nous a bien 
espolnçonnez et gehennez, nous luy cédons, nous 
n'en souffrons point pour tout cela aucune perte 
ny dommage ^: et, au contraire, si ès cupiditez 
qui descendent de l'ame au corps , nous nous lais- 
sons aller tant qu'elles nous forcent de servir , et 
de nous esmouvoir au gré des passions d'icelle , il 
est impossible qu'elles ne nous laissent de très- 

» Tout ce cbajùtre est le commentaire d'un des plus utUe» 
piécepies de l'Hygiène , celui de ne jamais prévenir le besoia 
en rien. 

^ Voici comme Voltaire développe cette pensée de Plutar- 
^ue , dans ces beaux vers : 

Le ciel nous fit un cœur , il lui faut des désirs : 

Stoïques abusés ; 

Vous voulez cbanger rhomme et vous le détruisez. 
Usez , n*abusez point , le sage ainsi rordonne , 
Je fuîs également Epictète et Pétrone. 
Uabstinence ou l'excès ne fît jamais d'heureux. 
Je ne conclus donc pas orateurs dangereux , 
Qu'il faut lâcher la bride aux passions humaines , 
De ce coursier fougueux je veux tenir les rênes. 
Je veux que ce torrent , par un heureux secours , 
Sans inonder nos champs , les abreuve en son cours. 
Vents , épurez les airs et souffjez sans tempêtes ; 
Soleil, sans nous brûler, marche et luis sur nos têtes. 
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grandes et très notables perteà pour bien peu de 
voluptez , foibleS; et peu apparentes , qu'elles nous 
auront données : ainsi se fanlt il bien garder de 
provoquer le corps aux voluptez par les cupiditez 
de Famé, pource que le commancement en seroit 
contre la nature. Car tout ainsi comme le chat- 
touillement des aixelles apporte à lame un rire 
qui n'est point proprement doulx ny gracieux, ains 
fabcheux et ressemblant plus proprement à une con- 
vulsion et unesvanouissement aus*i les voluptez que 
le corps pinsé et aiguillonné par l'ame reçoit, sont 
toutes violentes , forcées , turbulentes et hors de la 
nature. 

XVL Toutes quantesfois doncques qu'il se pré- 
sentera occasion de jouïr de quelques telles volup- 
tez rares ou renommées, il sera meilleur faire gloire 
de s'en abstenir que non pas d'en jouïr , reduisans 
^en mémoire ce que souloit dire Sîmonides , qu'il 
ne s'estoit jamais repenty de g'estre teu : mais d'a- 
voir parlé, souvent: aussi jamais nous ne nous 
sommes repentis d'avoir rejelté qut Iqne viande , 
ny d'avoir beu de l'eau au lieu de bon vin de Fa- 
lerne. Parquoy non seulement il ne faiilt jamais 
forcer la nature, mais si d'adventure quelquefois 
on nous sert de telles friandises qu'elle appete, il 
ne fault souvent divertir ' nostre appétit , et le 
ramener à l'usage des choses simples et ordinaires 
pour l'y accoustumer et exerciter. 
Si violer en rien se peuk la loy 
Honestement, c'est pour se faire roy 2, 
* Détourner. ^Eurîp. Phénic. v. 5a6. 



ET PRECEPTES DE SANTE. 5g 
ce dit le Thebain Etheocles , et dit mal : maïs nous 
pourrions dire mieulx , et plus véritablement s'il 
fault estre ambitieux en telles choses que cela , il est 
très honeste de se contenir pour sa santé entrete- 
nir: toutefois il y en a qui par espargne mecha- 
nique , et par chicheté refrènent bien leurs cupi- 
ditez quand ils sont chez eulx , mais s'il advient 
qu'ils soient conviez chez autruy , il se gorgent et 
se remplissent jusques au crever de ces viandes ex- 
quises et chères , ne plus ne moins que Ion fait à 
la guerre , quand on va fourrager , tant que Ion 
peult , sur les terres de l'ennemy : et puis ils sortent 
de là mal disposez, rapportans de leur cupidité in- 
satiable une belle provision pour le lendemain, 
c'est une crudité d'estomac- 

XVII. Or le philosophe Crates ^ , estimant que 
les guerres civiles et les tyrannies se suscitoient 
dedans les villes, autant pour la superfluitéet pour 
les délices , que pour autre cause qui soit , souloit 
dire en jouant selon la coustume , « Garde toy de 
<c nous jetter en sédition civile, en augmentant 
« le plat devant la lentille »: c'est à dire, en fai- 

' Voyez T. II , des Morales de Plutarque , p. 203 , la noie 
qui fixe répoque où ce philosophe florissoit a Athènes. Voici 
le célèbre journal qu'il nous a laissé . et qu'on trouve dans sa 
vie par Diogène Laërce. 

Donnez à votre cuisinier dix mines , ( 772 liv. de notre mon- 
noye ) : au médecin une. drachme, ( 16 s. ) î ^ flatteur cinq 
talens , ( près de mille louis) : de la fuaiée à un magistrat ; 
un talent ( 4,668 liv. ) à une courtîsanne ; et trois oboles (près 
de 7 s 6 d. ) 1 à un philosophe. 
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sant despense plus grande que ne porte ton revenu: 
mais un chascun se doit commander à soy mesme , 
N'augmente pas le plat devant la lentille , ny ne 
passe point par dessus le cresson et l'olive ^ jusques 
aux tourtes et aux délicieux poissons , et ne jette 
point ton corps puis après en choliques , et en flux 
de ventre pour avoir trop mangé ; car les viandes 
simples et ordinaires contienent Tappetit dedans 
les bornes et la mesure de nature , mais les artifices 
des cuysiniers et des pastissiers , avec leurs frian- 
dises de saulses et de saupiquets j ainsi comme dit 
le poëte comique , avancent et mettent tousjours 
plus avant les limites de la volupté , et outre-pas- 
sent l'utilité, et ne sçay comment, veu que nous 
détestons si fort, et avons en abomination si grande 
les femmes qui donnent des breuvages d*amour, 
et composent des charmes pour appliquer à leurs 
marits , nous abandonnons ainsi à des mercenaires, 
ou à des esclaves , noz viandes à empoisonner par 
manière de dire , et à ensorceller : et bien que le 
mot que souloit dire le philosophe Arcesilaus ^ 
contre les paillards et luxurieux soit un peu trop 
brusque et trop aigre, qu'il ne peult chaloir de quel 
costéon le seoit , pource qu'il y a autant de mal à 
l'un qu'à Tautre, si ne vient il pas mal à propos 
pour le subject que nous traittons : car à la vérité, 

' Arcésila» de Pitane , philosophe et chef de la moyenne ou 
seconJe Académie, naquit vers la cent trente-quatrième olym- 
piade : un certain Aristocbius stoïcien , Tappelloit corrupteur 
de jeunesse, impudique, éloquent et téméraire. Diog. Laër. 
in ArcesiL 
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quelle différence y a il de manger des herbes chaul- 
des , que Ion appelle Satyrion , pour se provoquer 
et semondre à la luxure , et irriter le sentiment par 
odeur et par saulses? comme les galleux , qui ne 
demandent autre chose , sinon qu'on leur frotté et 
qu'on leur galle tous jours leur rongne. 

XVIII. Mais à Tadventure vauldra il mieulx se 
reserver à un autre lieu pour parler contre les vo- 
luptez deshonestes , en monstrant combien la 
continence de soy mesme est hone^ite et vénérable : 
car le propos qui se présente maintenant, est 
pour défendre plusieurs grandes voluptez honestes , 
par ce que les maladies ne nous ostent pas tant 
d'actions j tant d'espérances, tant de voyages, ny 
tant de passetemps , comme elles nous empeschent 
et font perdre de voluptez ; pourtant aussi peu est 
il expédient à ceulx qui aiment les voluptez, qu'à 
gens du monde, de mespriser leur santé ' : car il 
y en a plusieurs à qui les maladies n'ostent point 
les moyens de philosopher ^ , ny d'estre grand ca- 
pitaines ^ , ny de gouverner les royaumes : mais 

• Lisez : c'est pourquoi il ne convient nullement à ceux qui 
aimenc les voluptés , de mépriser leur santé. Voyez les Obser- 
vations, 

2 Voyez dans les Observations une lettre de Pline le jeune , 
qui sert merveilleusement de commentaire à ce passasse. 

^ M. de la Bruyère , ch. XII , vers la fin , nous trare le por- 
trait du fameux prince d'Orange , que la foiblesse de son physi- 
que n'empêcha pas d'être un des plus grands capitaines du der - 
nier siècle. « Vous avez sur-tout , dit le Théophraste moderne , 
« un homme pâle et lii^ide , qui n'a pas sur soi dix onces de 
« chair, et que l'on croiroit jettpr k r«rre du moindre souffle : 
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les voluptez et jouissances corporelles pour la plus 
nart ne peuvent pas seulement naistre en maladie, 
ou si elles y naissent, elles apportent bien peu de 
la délectation qui leur est propre et naturelle: 
et ce peu encore non pur et net , ains meslé de 
mixtion estrangere , et comme desguisé et cica- 
trice, ne plus ne moins qu'en une tourmente et 
tempeste: carie plaisir de Venus n'est point bien 
à propos quand on est trop plein de viande et de 
vin , mais plus tost quand le corps est en une sé- 
rénité et tranquilité grande , pource que Venus se 
doit terminer en volupté , si fait bien le boire et 
le manger: mais la santé est aux voluptez , comme 
leur beau temps , qui leur donne seure et plaisante 
naissance^ ne plus ne moins que le calme de l'hyver 
à la couvée des oy seaux de mer^ que Ion appelle 
halcyons^ qui esclosent leurs œufs tousjours eu 
beau temps , au milieu de l'hyver. On loué à bon 
droict Prodicus, d'avoir gentillement dit, que le 
feu est la meilleure saulse qui soit : mais on pour- 
roit aussi très véritablement dire, que la santé est 
une divine saulse et très plaisante : car les viandes 
pour délicates qu'elles soient ^ bouillies ou rosties, 

t( il fait néanmoins plus de bruit que quatre autres , et met lout 
« en combustion : il vient de pêcher en eau trouble une isle 
et toute entière. ... En un mot , il étoit né sujet » et il ne Test 
H plus ; au contraire, il est le maître.* . . Mais qu'entends-je ? 
« de certains personnages qui ont des couronne* , je ne dis pas 
« des comtes ou des marquis dont la terre fourmille , mais 
ce des princes et des souverains : ils viennent trouver cet homme 
« dès qu'il a sifflé, ils se découvrent dus soa anti-chambre } 
ei ils ne parlent que quand on les interroge w. 
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ou cuittes au four, n'apportent aucuue volupté ne 
plaisir à ceulx qui sont malades ou yvres, ou qui 
ont envie de vomir, là où un pur et net appétit 
rend toute viande agréable et plai&ante , voire ra- 
vissable, comme dit Homère, à un corps sain et 
convenable ^. 

XIX. Mais comme Demades l'orateur ^, voyant 
les Athéniens désireux des armes et de la guerre 
hors de propos , leur disoit que jamais ils ne irait- 
toient de la paix sinon en robbes noires , après qu'ils 
y avoient perdu de leurs parents et amis ; aussi ne 
nous souvenons nous jamais de vivre sobrement et 
simplement, sinon parmy des cautères, des un- 
guents , et des cataplasmes : et quand nous y som- 

' « C'est un grand secret de pouvoir concilier à table J*a- 
« gréahle et l'utile. Pour ce granci secret , néanmoins , il ne faut 
« qu'être sobre et dt'licat : et que ne doit-on pas faire , pour 
« appreridre à manger dt licieiisemeot ai»x heures du repas ; ce 
« qui tient Tesprit et le corps dans une bonne disposition pour 
c< toutes les autres? On peut être sobre sans être délicat , mais 
« on ne peut jamais êire délicat sans être sobre. Heureux qui 
« aces deux qualités ensemble ! il ne sépare point son régime 
«c d'avec le plaisir 99. S. Evrem. z'^. p. 5g. 

' Célèbre orareiw Athénien, contemporain de Démosthênes. 
Antipater se vantoit d'avoir deux amis à Athènes , Phocion et 
Demades; il disoit qu'il ne pouvoît faire acc<»ptrr aucun pré- 
sent an premipr , ef q.i'il n en avoit jam fis assez pour satisfaire 
les désirs insatiables de l'autre : ce Demades ,rhoinme le plus 
éloquent de son siècle, menoit une vie fort dissolue , et c'est 
de liiy , quand il fut devenu vieux , qu' Antipater disoit qu'il 
« n'en estoit demouré , non plus que d'une hostie immolée , 
« que la langue et le ventre ». Vovez Plutarch. Vies de Pho- 
cîon et de Démosth. et Ciceron , de cîaris ofatoribns. 
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mes j alors nous coutlemnons bien fort noz faultes , 
quand il nous souvient de ce que nous avons fait 
par le pa>sé: mais encore accusons nous tantost 
Tair, tantost la contrée qui n'est pas saine, ou 
l'esire hors de sonpaïs naturel, et jamais n'en vou- 
lons accuser nostre inteniperance , et noz appétits 
tlesoidonnez : comme le roy Ly^imachus ^ dedans 
le païs des Getes ^ se trouvant contrainct et forcé 
de la soif j à se rendre prisonnier luy et son armée 
entre les mains de son ennemy , après avoir Leu de 
l'eau freschedit, «Odieux, combien de félicité 
c< j'ay perdu pour un si court plaisir « ! aussi pour- 
rions nous rapporter et accommoder cela à nous 
mesmes , en noz maladies, comment pour avoir 
beu de l'eau froide, ou pour avoir esté aux estuvrs 
împortunement , ou pour avoir beu d'autant , com- 
bien de volnptez nous avons gasiées , combien de 
bonnes actions, et combien d'honestes passetenips 
nous avons perdus : car le remors de tels pense- 
mens ^ touche jusqnes au vif la mémoire , de sorte 
que la cicatrice en demeure encore après que Ion 
est restitué en santé : ce qui fait que nous sommes 
puis après plus retenus en nostre manière de vivre 
par ce que un corps qui sera bien sain ne produira 
gueres jamais de trop véhémentes cupiditez, et 
appétits desordonnez malaisez à domter, ou k y 

* Un des successeurs d'Alexandre. Voyez T. II des Mo- 
rales , p. 76 , dans la note. 

^ Peuples des bords du Danube. Géograpb. ancien, de Dan- 
ville , in-/ol, p. 80, 

3 Pensées. 

rebUter 
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résister ains leur fault faire teste quand ils se 
remuent , et qu'ils regibbent pour jouïr des plaisirs 
dont ils ont eu envie: car tels appetils se plaignent 
légèrement , et cryent pour peu de chose, comme 
font les enfants niignards , et puis ils s'appaisent 
quand la table est ostée, et ne se plaignent point 
qu'on leur ait t'ait tort , ains au contraire sont purs 
et nets , gaillards , non pas pesans , et baillans pour 
avoir l'estomac chargé^ juques au lendemain ^; 

^ <c Un corps safn ne produit guère de trop véhémentes 
c cupidités 3î. Observation juste et qui confirme l'idée que Galien 
« nous donne d*un tempérament parfait : ce Un homme , dit-il , 
«c qui auroit exactement un tempérament qui convient au 
« genre humain , ne seroit ni trop grand , ni trop petit ; il ne 
« seroîc ni trop gros , ni trop grêle ; on ne senîiroit point, en 
•c le touchant , trop de dureté dans sés muscles : on ny sen- 
« riroit point trop de molksse ; une fraîcheur douce et humide 
ce occuperoit Thabitude de son corps : son esprit ne seroit ni 
« téméraire ni timide ; il tiendroit un juste mih'eu entre la prê- 
te cipitation et la lenteur , la compassion et la justice : ilaîme- 
cc roit ses amis , seroit prudent, mangeroit et boiroit modé- 
« rément; son teint vif et animé répondroil à Th ibitude de 
« son corps ; il dormiroit bien , et veilleroicavec activité ». Gâ- 
lien, de tempérament. IV, i , ciié par M. Lorry, Usage des 
Alimens, T. II, p. 96 et 97. 

^ Voilà donc la régie sûre pour juger si Ton n'a point trôp 
chargé son estomach : cest d'être , au sortir d'un repas , pun ^ 
nets et gaillards ^ non pas pesans et l»nillans. « Comme il est 
K essentiel , dit M. Lorrjr , d'exécuter toutes nos fonctions avec 
« alacriié er sans les st.ntir , l«t peine et 1® sentiment d'une fonc- 
fc tion qui commence à s'exécuter, est une marque certaine 
•€ qu'on s'éloigne plus ou moins de l'état naturel , selon que ce 
« sentiment est plus ou moins vif. Si donc on commence à 
m. sentir son estomach en digérant , et à perdre , après avoir, 

Tome XVlh iT, 
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comme Ion escrit, que le capitaineTimolheus ayant 
im jour soiippé en l'Académie, chez Platon, un 
soupper simple et sobre , dit , « Geulx qui souppent 
« chez Platon s'en treuvont bien jusques au lende- 
w main y>. Aussi escrit on qu'Alexandre renvoyant 
les cuysiniers que la royne Ada luy envoyoit, dit , 
qu'il en menoit tousjours quant et luy de meilleurs : 
ce pour le disner , le lever matin et cheminer 
<i avant jour : et pour le soupper, le peu manger à 
ce disner »• 

XX. Je sçay bien que les hommes prennent aussi 
bien quelquefois lafiebvrepour avoir trop travaillé , 
ou s'estre eschauftez, ou bien pour s estre refroidis. 
Mais comme les odeurs des fleurs sont foibles et 
débiles à par elles, là où estans meslées avec de 
l'huile, elles prennent ^ force et vigueur : aussi la 
repletion d'humeurs donne, par manière de dire ^ 
corps et substance aux ^ causes et occasions exté- 
rieures des maladies , et sans la quantité grande 
d'humeurs superflues, il n'y a de danger, pour ce 
que toutes celles indispositions se dissipent et se 
dissolvent facilement quand un sang subtil et un 

« mangé , cette vivacité qui fait le caractère de la sobri^t», 
« nous pouvons assurer que Testomach est trop chargé ». U«ag» 
des Alimens , T. 1, p. 21a , ai3. 

» Grec : t^Mm ^ elles conservent.. .. C'est lo propre des c<irp» 
gras d'engaîiier, pour ainsi dire, et d'envelopper les esprit» 
•ubtils de tous les colps oJorans , et d'en einpêober l'évapo- 
ration. 

A ce» causes.... « Qui sont d avoir trop travaillé , ou •Vftlr* 
« Bschauffé , ou bien pour «'estre rerr«^idi ». 
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esprit pur et net reçoit ces autres excessifs rnouve- 
mens : mais où il y a repletion grande de toute su- 
perfluitez, comme une fange profonde remuée, 
filors il en sourt ^ plusieurs nialings accidens, dan- 
gereux et difficiles à curer. Pourtant - ne fault il 
pas faire comme les patrons et maistres des navires, 
qui ne se peuvent jamais saouler de fourrer dedans 
leurs vaisseaux^ et leur semble qu'ils n'ont jamais 
trop de charge , et puis ils ne font autre chose que 
vuider la sentine , et jetter l'eau de la mer qui entre 
dedans : aussi après que nous avons bien emply et 
chargé nostre corps, le purger puis laver avec mé- 
decine et clysteres : ains le fault tousjours contre- 
garder net , dispos et léger , à fin que si d'adven- 
ture il vient à estre, d'ailleurs appesanty et chargé, 
il revienne tousjours au dessus , ainsi comme fait le 
liège sur la mer. 

XXI. Mais principalement fault il prendre garde 
aux précédentes indispositions et messagers des 
maladies , pource qu'elles ne vienent pas toutes 
sans mot dire , ainsi que dit Hésiode, 

Car Jupiter leur a osté la voix : 

ains la plus part ont des avant-coureurs , trompettes 
et dénonciateurs^ comme des cruditez d'estomac, 
des pesanteurs de toute la personne , suivant ce 
qu'escrit Hippocrates, « Les pesanteurs et lassi- 
fc tudes qui vienent d'elles mesmes , prognostiquent 

^ Sort. 

^ Par conséquent. 
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« et signifient des maladies ' » : et pour ce que le* 
esprits, à mon advis , qui doivent aîler aux nerts 
sont estouppcz et exclus par la repletion grande 
d'humeurs. Mais combien que le corps ^ par ma- 
nière de dire, luy mesme tende au contraire ^ ^ et 
nous tire au lict et au repos: les uns neantmoins 
par gourmandise ou par appétit desordonné des 
voluptez se vont jetter dedans des baings et des 
estuves , et se hastent d'aller aux festins , et aux 
compagnies où Ion boit d'autant, comme s'ils fai- 
soient provision de vivres attendans un siège de 
ville , et s'ils avoient peur que la fiebvre les sur- 
prist, qu'ils n'eussent premièrement bien souppé^ 
Les autres un peu plus honestes ne se prennent pa» 
par là, mais ayans honte fort sottement de con- 
fesser qu'ils ont trop beu ou trop mangé, et qu'ils 
sentent quelque crudité et indigestion en leur es- 
tomac, ^ et de deniourer tout un jour à requoy ea 
robbe de chambre, pendant que les autres vont 
jouer à la paulme et autres tels exercices de la per- 
sonne qui les y convient , ils s'y en vont , et se met- 
tent en pourpoint ou tous nnds , comme les au- 
tres, et font tout ne plus ne moins que ceulx qui 
sont bien sains : mais la plus part subjects à leur 
plaisir et desordonnez, se laissent persuader et 
poulser à se lever hardiment , et aller faire comme 

^ Sect. II , Aphorism. II. 

■ y^u contraire , n'est pas dans le grec. 

3 Et de demeurer toute la journée vêtus , se laissent entraî- 
ner parjlcs autres au Gymnase, s'y dépouillent et se livrent aux 
môiiies exercices que les gens b;eu portans. c. 
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de coustLime par une vain-e espérance qu'ils ont for- 
tifiée d'un commun proverbe, «(qu'il fault pren- 
•< dre du poil de la beste qui les a mordus ^ ) et 
« chasser le vin par le vin , résoudre Tyvrongncrie 
H par l'yvrongnerie a. 

XXII. Mais à Tencontre de telle espérance il 
fault opposer la crainte réservée de Caton , lequel 
disoît que telle retenue fait les choses grandes pe- 
tites y et les petites elles les réduit du tout à néant : 
et quil vault mieulx endurer la faulte de manger et 
tenir son corps vulde et en repos , que de soy ha- 
zarder en se jettant dedans un bain g ou en une 
table pour soupper : car s'il y a quelque disposition 
a maladie, il nous nuyra de ne nous estre pas gar- 
dez ; et s'il n'y a rien, il ne nous soauroit nuyre 
de nous estre reservez et retenus ^ et par ceste re- 
tenue nous en aurons le corps de tant plus net : et 
l'autre sot, qui craindra de donner à cognoislre à 
ses domestiques ou à ses amis, qu'il se treuve mal 
d'avoir trop beu, ou trop mangé , ayant eu honte 
de confesser aujourd'huy qu'il n'a peu digérer, de- 
main sera contrainct malgré luy d'advouer un flux 
de ventre, ou lafiebvre, ou des trenchez 2. Tu re- 
puterois à grande vergongne de confesser que tu 
eusses faim , mais bien eht-ce plus grande honte 
estre contrainct d'advouer une crudité, une pesan- 
teur venant d'avoir trop mangé, et d'une repletion 

^ Ceci n'est point dans le grec. 

^ On supporte avec honte , la pauvreté dont on est honteux. 
C'est un vers de Menandre , comme nous Tiipprend Scobée. 
Grotii excerpta , p. 383. 
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de corps que Ion entraine encore dedans nn bain, 
comme un vieux vai&seau demy pourry, et ne te- 
nant point eau ï que Ion tire dedans la nier. Ils 
font ne plus ne moins que quelques uns de ceuU qui 
voyagent sur la mer , lesquels , estant rhyver , ont 
honte de demourer sans rien faire sur le rivage de 
la mer : mais puis après quand ils ont levé l'ancre , 
mis la voile au vent , et qu'ils sont un peu eslargis 
en pleine mer, ils se treuvent très mal, cryans à 
l'aide, et rendans leur gorge : aussi ceulx qui se 
trouvent en doute de maladie ou en disposition de 
leurs corps pour y tomber, cuydent ^ que ce soi^ 
lascheté honteuse de se tenir un jour sur ses gardes 
dedans le lict , et ne venir pas comme de coustume 
à la table ^ sont puis après bien plus honteusement 
couchez par plusieurs nuicts ^ à se faire purger et 
appliquer force cataplasmes, et à flatter les méde- 
cins , et les caresser en leur demandant à boire du 
vin ou de l'eau froide , ayans bien alors le cou- 
rage si foible que de faire et dire plusieurs paroles 
impertinentes , et sentans son cœur failly , pour la 
peine qu'ils endurent, et la peur qu'ils ont d'avoir 
encore pis. 

XXIII. Et toutefois il seroit bien à propos de ra- 
mentevoir 4 à ceulx qui ne se peuvent autrement 
contenir , et qui se laissent esbranler ou bien em- 
porter du tout à leurs cupiditez, que les voluptez 
prennent la plus part de ce qu'elles ont de bon du 

' Et prenant eau. 
^ Croienr. 

^ Grec : plusieurs jours. 
* Biippeller. 
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corps mesme. Et comme les Lacedaemoniens après 
avoir donné à leur cuysinier du sel et du vinaigre , 
luy disoient qu'il cherchast le demourant en la beste 
qui estoit immolée : aussi à un corps que Ion veult 
nourrir, la meilleure saulse qu'on luy sçauroit bail- 
ler pour la luy faire trouver bonne, est, que Ion 
luy baille quand il est bien sain , et pur et net : car 
qu'une viande soit doulce ou soit chère, cela est 
hors du corps de celuy qui la prentj et se juge k 
par-soy : mais pour estre plaisante , il fault que ce 
soit eu esgard au corps qui la prent , et pour ea 
recevoir le plaisir, il fault qu'il soit disposé ainsi 
comme le requiert la nature, autrement en un 
corps fasché, mal disposé et chargé de vin, toute 
saulses perdent toute leur grâce et toute leur saison. 
Pourtant ' ne fault il pas tant prendre garde si le 
poisson est frais pesché, ne si le pain est de pur 
fourment , si le baing est chaud , ou si la femme 
est belle, qu'il fault considérer de bien près si nostro 
corps est point degousté , ayant envie de vomir , 
gorgé j tout crud et desbauché, autrement nous 
ferons la mesme faulte que feroit un qui après avoir 
bien beu , voudroit aller en masque baller et jouer 
en une maison , où Ion porteroit le deuil pour la morC 
du maistre d'icelle , qui n'agueres seroit decedé ; 
car au lieu d'y apporter resjouïssance et plaisir il 
feroit plorer et crier ceulx de la maison à haults 
crys : aussi le déduit de l'amour, les viandes ex- 
quises , le baing , et le vin, en un corps mal dis- 
posé, et hors du naturel^ ne font qu'émouvoir et 

, ' Par coûséqueul. 

E4 
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brouiller la pituite et la cholere à ceulx qui ne sont 
ne bien rassis en la disposition de leurs personnes, 
ny aussi du tout corrompus ^ , et desbaucher le 
corps encore plus qu'il ne l'estoit, ne donnant 
point de plaisir, dont au moins on doive faire 
cas^ ny de contentement tel que nous Tavions 
espéré -\ 

XXIV. Il est bien vray que la diète ^ trop ex- 
quise et gardée estroittement au doigt et à Toeil , 
comme Ion dit en commun langage, rend noa 
seulement les corps paresseux, et dangereux de 
tomber en maladies^ mais aussi matte toute la 
guayeté de Famé , de manière qu'elle a toutes choses 
pour suspectes, craignant tousjours de s'arrester 
trop , autant en travail qu'en plaisir , et générale- 
ment en toute action, n'entr^renant jamais riea 
asseureement ny gaillardement 4 : là où il fault ^. 

^ Lisez : Ni aussi tout-à-fait incommodés , et ne font que 
desbaucher. Brotier, Voyez les Observations. C. 

<e Les plaisirs et le régime doivent avoir une espèce de con- 
« cert , et une proportion assez juste. Les plaisirs déréglés met- 
te tent la nature en désordre : une exactitude sèche et triste 
u lernii les esprits , et insensiblement les éteint ». S. Evre- 
niond , T. IV , p . 76. 

3 Le régime. 

^ M C'est une ennuyeuse maladie que de conserver sa santé 
et par un trop grand régime ». De la Rocheroiicauld. On pour- 
roit ajouter que c'est encore un plus grand ridicule qui a éré 
parfaitement saisi par Molière dans le personnage d'Argan : il 
lui fait dire , act. II , scen. II , du Malade Liiap;{naire : ce Mon. 
c< sieur Piirgon m'a dit de me promener le matin dans ma 
« chambre douze allées et douze venues ; mais j'ai oublié ^ 
« lui demander si c'est eu lojig ou en large », 

^ Taudis qu'il faut. 
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que nous facions de nostre corps comme d'une voile 
en la mer , ne le resserrant , ny ne le retenant 
point trop à Testroit en beau temps, ny aussi le 
laschant trop dissoluëment et trop négligemment , 
où il y a occasion de souspeçonner quelque tem- 
peste : car à ceste heure là il le fauldra choyer, 
Gt retirer un petit , pour le rendre puis après plus 
dispos et léger, comme nous avons dit, et n'atten- 
dre pas à ce faire , jusques à ce que nous sentions 
des cruditez ny des flux de ventre, ny des inflam- 
matioiiS , ou refroidissemens et endormis ^ de mem- 
bres : lesquels signes estans comme les messagers 
et les sergens de la fiebvre qui est desjàà leur porte, 
à maie peine peuvent émouvoir aucuns tant qu'ilz 
se veuillent resserrer et restraindre , lors qu'ils sont 
j à en l'accès de leur mal , là où il fault de loing pré- 
voir et se tenir sur ses gardes long temps devant la 
tourmente ^ quand on sent 

Sur un escueil marin en Tair , 
Le vent de la bise souffler. 

XXV. Car il n'y auroit point de propos de pren- 
dre soigneusement garde au craillerdes corbeaux , 
ou au caqueter des poules, et au fouiller des pour- 
ceaux remuans des ordures et de vieux haillons, 
comme dit Democritus , pour en tirer pronostiques 
de vent et de pluye, et que nous ne sçeussions point 
observer ny prévoir à certains signes une tempeste 
prochaine à sourdre et à naistre dedans nostre 
propre corps. Pourtant ne fault-il pas seulement 

' Engoijrdifiseinenfi. 
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observer le corps au boire , et au manger , et aux 
exercices de la personne, s'il s'y prent point plus 
laschement et plus froidement que de coustume , 
ou au contraire s'il a point plus de faim et plus de 
soif que d'ordinaire : mais aussi craindre si le dor- 
mir n'est point continué tout d'une tire également 
et doulcement , ains qu'il y ait des inegalitez et in- 
terruptions : voire jusques aux songes fault-il bien 
prendre garde , s'ils sont point estranges et non 
accoustumez: car si ce sont imaginations extraor- 
dinaires, ils tesmoignent et signifient qu'il y a re- 
pletion de grosses humeurs gluantes , et perturba- 
tion des esprits au dedans. Quelquefois aussi il ad- 
vient que les mouvemensde Tame nous monstrent 
que le corps est en quelque danger de maladie : 
car il prent aucunefois aux hommes des melan- 
cholics sans propos, et des frayeurs sans aucune 
raison apparente, qui leur ostent etestaignent sou- 
dainement toute espérance : les uns deviennent 
aucunefois prompts à choleres soudaines , chagrins, 
sefaschans de peu de chose, tellement qu'ils pleu- 
rent malgré eulx , et languissent d'ennuy. C'est 
quand de mauvaises fumées et vapeurs ameres amas- 
sées s'elevent et se vont meslant , comme dit Pla- 
ton , parmy les voies de l'ame. Pourtant * fault il 
que ceulx à qui telles choses arrivent , remémorent 
et considèrent en eulx mesmes, s'il n'y a point 
quelque cause spirituelle » : car s'il n y en a point, 

^ Par conséquent. 

^ On ne peut trop s'occuper d'observer ses passions et affec- 
tions particulières de i'arae , de les régler et d'en arrêter lei fu- 
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il est force que ce soit quelque matière corpo- 
relle qui a besoing d'évacuation ou bien de re- f 
pression. 

XXVI. Aussi est il utile quand on va visiter ses 
amis malades, s'enquérir diligemment des causes 
de leurs maladies, non par curiosité ny par osten- 
tation pour en disputer seulement , et faire mons- 
tre de son éloquence, en babillant des instances , 
des incidences, etcommunitezdes maladies pour 
monstrer que Ion a leu les livres , et que Ion en- 
tend les termes de la médecine : ains s'enquerant 
diligemment , et non pas en passant par dessus , de 
ces choses légères et communes , s'il estoit plein 
ou vuide^ s'il a voit travaillé, s'il dormoit bien ou 
mal; et principalement, comment il vivoit , et 
comment il se gouvernoît, quand il est tombé en 
fiebvre. Et puis, comme Platon souloit dire en soy- 

nestcs effets : tous les jours elles causent les plus affreux ra** 
vages dans notre physique. 

ce Deux frères , laboureurs , se prennent de querelle pen- 
« dant le repas. L'aîné reproche mal-i-propos à l'autre qu'il est 
<c un fainéant avili par la paresse. Le cadet sensible à ce pro- 
« cédé , quitte la table à la moitié du repas , se retire chez lui 
u navré de douleur, et meurt sept jours après d'une hydro* 
ic phobie très caractérisée. ». 

L'amour, la crainte ont également fait périr dans les accès 
de rhydrophobie la plus confirmée, des jeunes gens forts, qui 
avoient toujours mené vne vie fort réglée. On frémit à la sim- 
ple lecture de tous ces faits. On les trouve détaillés fort au long 
dans l'Histoire de la Société Royale de Médecine , auné& 1783 , 
seconde partie , sect. 2, p. 67, 58 et suiv. 

1 En babillant des causes, circonstances et dépendances à(*9 
ïjialadies..,. 
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inesme s'en retournant, après avoir veu les fanites 
que d'autres commettoîent : « Mais suis je point 
« moy mesme tel »? aussi apprend re aux despens d'au- 
truy à prouvoir bien au faict de sa santé , s'en sou- 
venir et se tenir sur ses gardes , à fin de ne tom- 
ber aux mesmes inconveniens , et n'estre point 
contrainct de s'alitter,et la regretter, et louér , 
quand il n'en est plus temps , la tant précieuse 
santé ' , ains en voyant un autre attainct de mala- 
die , remarquer bien, et imprimer en son cœur, 
combien nous doit estre chère la santé , combiea 
il fault estre soigneux de se garder, et retenu à 
s'espargner. 

XXVII. Et si ne sera pas mauvais de comparer 
puis après sa vie à celle du patient: car s'il advient 
que nous ayons trop beu, ou trop mangé , ou trop 
travaillé, et fait quelque autre tel excès, et que 
pourtant nostre corps ne nous menasse point de 
maladie prochaine , toutefois si jugerons nous qu'il 
nous fauldra contre-garder , et anticiper le mal qui 
en pourrolt advenir : comme ^ si nous avions fait 

" Tant précieuse santé ; manière de s'exprimer propre au 
style d'Amyot , pleine d'énergie et de vérité. S. Ussansdit fort 
agréablement. 

Sans l'aimable santé , mère de l'allégresse 

Envain la fortune caresse ; 
Santé passe grandeur, santé passe richesse. 
Douce santé , ( dit Marot ) , de langueur ennemie ♦ 
De jeux , de ris . de tous plaisirs amie. 
Gentil réveil de la force endormie. 
Douce santé. 
^ Par exemple si. . . . 
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quelque désordre an plaisir de ramour^ ou autre- 
ETieiit trop travaillé, en ^ nous reposant et demou- 
rant à requoy, ou après une yvrongnerie et après 
avoir bien beu d'autant , beuvant ^ de l'eau en ré- 
compense : mais spécialement après avoir mangé 
beaucoup de viandes pesantes^ comme sont chairs, 
ou bien diverses , en jeûnant puis après , et se res- 
traignant , de manière que Ion ne laisse aucune su- 
perfluité dedans le corps : car ces choses là seules 
d'elles mesmes sont causes de plusieurs maladies, 
et aux autres causes adjoustent encore matière et 
force d'avantage qu'elles n'en avoient ^. 

XXVIII. Pourtant a il esté sagement dit ^ par 
les anciens , que pour entretenir sa santé ces trois 
poincts sont principalement nécessaires : « Manger 
ce sans se saouler, travailler sans s'espargner, et sa 
<c semence conserver ^ ». Car l'intempérance de la 
luxure dissoult et affoibllt fort la chaleur naturelle 
qui fait cuire et digérer la viande que nous prenons, 

- et par conséquent est cause qu'il s'engendre beau- 
coup de superfluitez, et se fait un grand amas de 
mauvaises humeurs dedans nostre corps. 

XXIX. Parquoy pour recommancer à parler de 
rechef d'un chascun de ses poIncts> venons pre- 
mièrement à considérer les exercices qui sont con- 

" Il nous faudra contregarder et prémunir contre le mal , 
in nous reposant. . . . 
^ En beuvant. ... 
3 Voyez les Observations. 
^ Il a donc esté sagement dit* . . 
* Voyez les Observations. 
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venables aux honimes de lettres et d'estude ; car 
tout aiobl comme celuy qui dit le premier, qu'il 
n'escrivoit rien touchant les dents à ceulx qui ha- 
biioient au long de la marine ^ , leur enseigna ce 
qu'ils dévoient faire en disant cela ^ : aussi pourroit 
on dire aux hommes de lettres que Ion ne leur es- 
crit rien touchant les exercices , pour ce que Tusage 
qaotidian de la parole prononcée par vive voix , 
est un exercice de merveilleuse efficace , non seu- 
lement pour la santé 3 mais aussi pour la iorce , 
non pas telle comme celle que Ion fait venir par 
artifice aux luicteurs, qui rend le corps charnu , 
et le cuyr ferme par le dehors, ainsi que un basti- 
ment que Ion a enduit et crespy extérieurement : 
mais bien ^ engendrant une disposition robuste , et 
une force rigoureuse aux plus nobles parties, efc 
principaux instrumens de nostre vie au dedans 4. 

» De la mer. 

* Grec ; l^ur enseigna Tusage de l'eau de mer. Voyez let 
Observations. 

3 Liseï : mais bien en engendrant. 

* Voici comme Cicéroa nous décrit lui-même les avantages 
d'une déclamation modérée « Mes amis et les médecins voyant 
« que i'étois devenu maigre et d'une foiblesse extrême , que 
•E mon cou avoit diminué en grosseur et s'étoit fort allongé, 
te me conseillèrent d'abandonner le barreau ; mais loin de cé- 
« der H leurs instances , ma résolution étoit de m'exposer plu-» 
te tôt à toutes sortes de risques que de renoncer âux espérances 
« de gloire que j'avois fondées sur les exercices de l'éloquencé* 
se Je formai néanmoins le dessein de faire le voyage d'Asie , 
« dans la seule vue de m'accoutumer à un autre genre de dé- 
« clamation ». Cicéron ayant employé deur ans à voyager f 
pendant lesquefs il nec«6sade sVxercer à la dé( lamation , sous 
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XXX. Or que les esprits augmentent les torces 
de nostre corps, les maistres des exercices le mons- 
trent assez, commandans aux luicteurs, quand on 
leur frotte les membres, de résister et poulser con- 
tre les frictions en retenant leur halene , à mesure 
que Ion leur manie et que Ion leur frotte chasque 
partie: mais la voix estant un mouvement de l'es- 
prit * fortifie non superficiellement, mais en la 
propre source dont elle naist, dedans les flancs et 
les poulmons augmente la chaleur naturelle, sub- 
tilise le sang, nettoyé toutes les veines et ouvre 
toutes les artères, empeschant qu'il ne s'y face 
aucun estouppement ou espessissement d'humeurs 
superflues , cota me une lie au fond des vaisseaux 
qui reçoivent , et qui cuysent les viandes dont nous 
nous nourrissons : au moyen dequoy il estbesoing 
que nous usions fort ordinairement et familiere- 

les plus grands maîtres, revînt à Home, « mais si changé, 
« qu'on ne l'aurok pas pris pour le même homme. La véhé- 
« mence de sa voix et de son action étoit modérée , les exeès 
u de son style et de son imagination écoient corrigés. Sa poi- 
« trine étoit fortifiée, et toute sa construction parfaitement 
ce confirmée >i. Middleton , dans la Vie de Cicéron, T. I , p. 70 
et suîv. 

^ Lisez : estant un mouvement de l'air chassé des poul- 
mons.... Pour juger parfaitement des effets de la voix sur 
toute l'habitude de notre corps, il faut lire dans THistoire de 
l'Académie des Sciences, les Observations de M. Dodart , le 
premier qui ait tenté efficacement , au commencement de ce 
siècle, de dévoiler la formation de la voix , et la structure 
de son organe; il faut lire aussi celles de MM. Ferrein et 
Hérissant. Hist. 17CO, p. 23. et 1706, p* 34» *74^ P* 74» 
«t 2753, p. i58. 



8o LESREGLES 
ment de cest exercice, en parlant en publie^ et 
discourant continuellement : ou bien si d'adven- 
ture nous faisons doubte, que nostre corps fust 
trop débile pourpouvoir supporter tant de travail, an 
moins en lisant à haulte voix: car ce que la bran- 
loire ^ est au regard de réxercice du corps, cela 
mesme en proportion est la lecture au regard du 
parler, remuant tout doulcement et promenant la 
voix dedans la parole , ne plus ne moins que dedans 
un coche ou voitture d'autruy : il est vray que le 
devis et la dispute y adjouste d'avantage la véhé- 
mence et Tefforcemeat , d'autant que Famé s'y at- 
tache quand et le corps bien se fault il donner de 
garde des clameurs violentes à pleine teste ; car ces 
efforts là, et inégales contentions d'halene, sont 
bien souvent cause de rompre des venes , ou de 
faire convulsion de nerfs au dedans : puis après que 
Ion a ainsi leu ou parlé, il est bon user quelques 
frictions unctueuses et chauldes, ayant que de s'aller 

I aiùùçcf. : le docteur Poole, dans sa^traduction anglaise de ce 
Traité , rend ce mot grec par riding in a coach , le mouve- 
ment d*une voiiuie. Rien eu effet de plus utile, aux malades 
sur-tout, que le mouvement imprimé aux d^ffcreutes parties 
du corps par les secousses d'une voiture : et c'est presque à 
ce seul exercice que doivent leur saûté , la plupart des femmes 
riches dans les grandes villes où elles se donnent d'ailleurs si 
peu de mouvement. 

Exterus hic motits quanta œgris commoda prœsùes 
Credere ^ix /as est , nullo dam membra labors 
Molli Ler adrnoto succiissn a gîta ta moçciitur, 

Geoffroy. Hygiène, L. IV, v. aQÔetsuiv. 

promener 
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promener, et de tels amoUissemens du ciiyr et 
de la chair, en touchant et maniant, en la sorte 
qu'on le peult faire , les entrailles , à fin de départir 
et espandre également les esprits par tout , jusques 
aux exiremitez du corps ^. La mesure de ces frot- 
temens soit jusques à tant que le sentiment les 
trouvera agréables , et ne s'en offensera point. 

XXXI. Qui aura ainsi appaisé le trouble et la 
tension des esprits au fond de son corp^, si d'ad- 
venture il s'y treuve quelque superfluité , elle ne 
luy apportera point de nuysance : et t»'îl laisse de se 
promener à faulte de loysir , pour quelque affaire 
qni luy sera inopineement survenu ^ ce sera tout un 
pour cela , car nature aura tous jours eu ce qui luy 
fait besoing : et pource ne fault il prendre pour 
couleur et excuse de se taire, uy la navigation, 
quand on est avec plusieurs autres passagers dedans 
un vaisseau sur la mer , ny le logis quand on est en 
Thostellerie , encore que les assistans s'en deussent 
rire et mocquer, pource que là où il n'est point 
deshoneste de manger devant tout le monde, là 
n'est il point aussi deshoneste d'exerciter sa per- 
sonne : ains plus lost est il deshoneste craindre ou 
avoir honte de mariniers , mulatiers ou hosteliers, 
qui se mocqueront, non d'un qui jouèra à la paulme 
tout seul , ou qui escrimera à son ombre , ains d'un, 
qui parlera, et en parlant enseignera , discourra , 
ou apprendra par cœur et remémorera quelque 
bonne chose , pour son exercice. 



* Voyez les Observations 

Tome XVU. 



F 
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XXXII. SocAATES souloit (lire qu'une petite 
saleite ^ estoit suffisante pour exerct-r un qui fait 
son exercice de la'danse ^ : mais à celuy qin veult 
exerciter sa personne par le moyen de la parole , 
tout lieu luy est suffisant , soit de bout , soit cou- 
ché ou assis: seulement nous fault il bien donner 
garde que nous ne nous efforcions pas de crier à 
haulte voix, lors que nous nous sentirons pleins 
de boire et de manger , ou bien lassez du plaisir de 
l'amour, ou bien d'autre travail quel qu'il soit 
comme il advient souvent aux orateurs et maistres 
de retorique qui se laissent aller, et s'efforcent de 
déclamer et harenguer^ les uns par vaine gloire 
et ambition de se monstrer , les autres pour le 
gaîng mercenaire, ou pour jalousie à l'encontre de 
leurs compagnons, comme Niger ^ l'un de noz 
amis , lequel taisoit profession d'enseigner la retor 
rique au païs de la Galatie^^ ayant un jour avallé 
une areste de poisson qui luy estoit demourée en 
la gorge, il survint d'adventure un autre retoricien 

' fcTflûCiU/voÇj chambre à sept lits. 

* Socrates s'«xeiçoit fore souvent à là danse ^ parce qu'il 
^roit persuadé qu'un pareil exercice étoit très propre pour con- 
server la santé. Diog. Laërce , in Socrat. 

^ M. Reiske avoue n'avoir pu découvrir quel étoît ce Niger, 
sophiste et conleniporain de Piutarque. 

'* Province d'Asie , nommée Gallo-Grèce et Galatîe , dunom 
de ces Gaulois qui s'y cantonnèrent 270 ans avant TEre Chré- 
tienne. Danville , Géogr. Ane. in-fol. p. io5. Voyeï au sujet 
de cette irruption des Gaulois en Asie , la dissertation du nou- 
vel éditeur de Tacite , in veteres GaUorum glorias . édit. 
T. I,p. 367. 
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passant son chemin , qui feit une harengue publi- 
quement. Niger craignant qu'il ne semblast fuir la 
lice pour n*ozer se parangonner ^ à Iny^ se meit 
luy mesme à déclamer , ayant encore l'areste accro- 
chée dedans sa gorge , de manière qu'il s'y engendra 
une grande et douloureuse inflammation : la dou- 
leur de laquelle ne pouvant plus endurer, il souffrit 
qu'on luy feist une profonde incision ^ et grande 
ouverture par le dehors , par où l'areste luy fut 
bien arrachée, mais la playe en devînt si mau- 
vaise , et s'y feit une si grande fluxion d'humeurs , 
qu'il en mourut ( ^ tout rolde ) , mais cela à i'ad- 
venture sera plus à propos de ramentevoir cy des- 
soubs. 

XXXIIL Apres ^ l'exercice il fault entrer dedans 
l'estuve, là où se laver d'eau froide est plus fait en 
jeune homme qui veult monstrer sa bonne disposi- 
tion qu'il n'est convenable à la santé : car le bien 
que tel lavement peult apporter, c'est qu'il sem- 
ble endurcir le corps , et le rendre moins subject à 
estre offensé des qualitez de l'air , mais cela fait 
plus de mal au dedans , qu'il ne fait de bien au de- 
hors, d'autant qu'il resserre les pores, et tait grossir 

3 Se comparer. 

^ Ces deux mots ne soat pas dans le texte, c. 

^ Tout ce chapitre parle de l'utilité des bains , et établît les 
avantages et inconvéniens des bains chauds et des bains froids. 
Il faut le lire avec la plus grande attention. On st ra saos doute 
charmé de trouver dans cette ouvrage une lettre dt^ M. Savary 
sur les bains d'Egypte. On l'a insérée presqu'en entier, parce 
jju'elle est remplie d'observations et de détails qui peuvent 
être de la plus grande utilité. Voyez Us Observations. 

. F % 
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et espessîr les humeurs et vapeurs qui se vou!- 
droient évaporer et résoudre continuellement ; 
davantage il est force que ceulx qui usent de se 
laver d'eau froide, tombent en la subjectlon de 
celle trop exquise et estroitte diète que nous fuyons, 
ayant tousjours l'œil fiché à n'en oultrepasser jamais 
un seul poinct , d'autant que la moindre et plus 
légère faulte du monde est incontinent chastiée 
bien asprement : là où, au contraire, se laver d'eau 
chaulde nous pardonne beaucoup de choses, car 
elle n'oste pas tant de force et roideur au corps, 
comme elle nous apporte de profit pour la santé, 
acheminant et accommodant tout doulcement les 
humeurs à la concoction : et si d'adventure il y en 
a qui ne se puissent pas bien cuyre, prouveu qu elles 
ne soient pas totalement crues, et qu'elles ne flot- 
tent pas au dessus de l'estomac , elle les fait dis- 
soudre et exhaler sans aucun sentiment de douleur, 
et reconforte , et fait esvanouir les secrettes fou- 
leures et lassitudes des membres : toutefois là où 
nous sentirons que le corps sera en sa disposition 
naturelle, assez foct et robuste, il vauldra mieulx 
entre-mettre i l'usage du baing, et sera meilleur 
se faire huyler et frotter devant le feu , là où le 
corps aura besoing d'estre rechauffé : car par ce 
moyen il prent mieulx ce qu'il luy fault de chaleur : 
ce qui n'est pas de mesme quant au soleil, car on 
ne peultpas prendre de sa chaleur plus ou moins à 
discrétion, ains est force de s'en servir et en user 
selon qu'il tempère et dispose l'air. 

" Omettre. 
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XXXIV. Cela suffise quant aux exercices de la 
personne ' : au demeurant pour venir à la nour- 
riture , si les raisons et instructions que nous avons 
amenées cy dessus ; par lesquelles nous nous som- 
mes efforcez de refréner et reprimer les cupidi- 
tez , ont apporté quelque fruict , il seroit temps 
de passer maintenant oultre à d'autres advertisse- 
mens. 

X\XV. Mais si d'adventure les cupiditez sont 
si véhémentes , et si effrénées par manière de dire , 
qu'il soit difficile de les renger à la raison , et s'opi- 
niastrer à combatre contre un ventre , qui n'a point 
d'aureilles j ainsi que disoit l'ancien Caton , il fault 
par subtils moyens faire , que la qualité de la viande 
en rende la quantité plus légère ^: et quant aux 
viandes solides et qui nourrissent beaucoup, comme 
sont les grosses chairs, les figues seiches, les formages 
et les œufs durs, n'en manger que le moins que loa 
peult ^, car de les refuzer du tout, il seroit bien 
mal-aisé, mais bien se prendre aux viandes légères 
et déliées , comme sont la plus part des herbages 4 

■ De la personne des gens de lettres* Plutarque va parler^ 
maintenant de la nourriture qui leur convient le plus. 
^ Moins nuisible. 

3 «Car, dit M. Lorry , des substances qui contiennent beau- 
ce coup de mucilages sous un petit volume , sont trop con- 
te densées , et trop difficiles à digérer pour des organes peu 
« actifs ». Usage des Alimens , T. II , p. 340. Voyez les Ob- 
servations. 

' ce La qualité savonneuse des berbes potagères et des fruits, 
•c est pour les gens de lettres un préservatif contre la mélan- 

F 3 
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dont on use en potages, les chairs des oyseaux et 
des poissons qui ne sont pas gras : car en man- 
geant de semblables viandes on peult bien tout en- 
semble gratifier à l'appétit , et ne charger point le 
corps. 

XXXVL Mais sur tout se fault il donner garde 
des cruditez procederrtes de trop manger de chair^ 
car oultre ce que sur l'heure elles chargent trop 
l'estomach, il en demeure encore puis aprè!» de 
mauvaises reliques : « de manière que le meilleur 
ic est, accoustnmer son corps à ne demander point 
ce à manger chair ' » : car la terre produit assez 
d'autres aliments , non seulement pour la nécessité 
de la nourriture , mais aussi pour le plaisir et con- 
tentement de l'appétit , les uns tous prests à manger 
sans que l'œuvre de l'homme s'empesche ^ d y rien 
adjouster, les autres aptes à estre meslezavec d'au- 
tres en plusieurs sortes pour les rendre plus savou- 
reux au goust. Maïs pour autant que l'accoustu- 
mance est par manière de dire une autre ^ ou à tout 
le moins non contre nature, il ne fault pas s'ac- 
coustumer de manger chair pour assouvir son ap- 
pétit , comme font les loups et les lions , ains s'ea 
fault seulement servir comme d'un fondement , et 
un soubassement de toute l'autre viande , et au 
demourant faire sa nourriture principale d'autres 
aliments qui sont plus conformes au corps et plus 

« colie , à laqnelle la vie sédentaire et la difficulté des diges- 
ce tions les rendent si sujets ». Ibid, 241, 

^ Voyez les Observations. 

* S'embarrasse.... 



ET PRECEPTES DE SANTÉ. 87 
selon nature, et si grossissent moins la subtilité 
de l'esprit , et le discours de l'ame comme un feu 
allumé de plus délicate et plus légère matière 

XXXVIL Et quant aux choses liquides il fault 
usur du laict ^, non comme d'un breuvage, mais 
comme d'une viande pesante et qui nourrit beau- 
coup. Et quant au vin, il luy fault dire ce que dit 
Euripides de Venus , 

Sois avec moy, mais en mesure bonne; 
Ny peu ny trop , et point ne m'abandonne : 

car entre toutes sortes de breuvages , c'est le plus 
utile : entre les médecines , la plus plaisante : et 

> Le grand Condé s'étant mis à Fusage du lait pour toute 
nourriture , le P. Commire fit en latîn Féloge de cette liqueur. 
On en trouve la traduction , par Fontenelle , dans les OEuvres 
de cet académicien , T. X, p. 43>7 et suiv. Voici ce qu'on y 
lit sur l'origine de la voie lactée » suivant les poëtes, qui nous 
apprennent par-là combien le laïc a toujours été une liqueur 
précieuse. 

Hoc ipse madîdus ntctare Alcmenœ puer 

N'ova fecit orbi sidera : 
Quoi ah oreguUcs^ dum bibît^ defliixerant ^ 

Totiére pet cœliim faces. 

Voyes ces astres dont à peine 
11 vient jusques à nous une foible lueur : 
C'est-là ce même lait qui tomba par malheur 

De la boucbe du fils d'Alcmène ; 

Et comme il eût été perdu , 
Jupiter ménagea ces précieuses gouttes ; 

£n astres il les changea toutes , 
Et du chemin de laie voilà ce qu*on a su. 
Toyez les Observavions. 

F 4 



88 LESREGLES 
entre les viandes celle de qui moins on se lasse ^ , 
proiiveu qu'il soit bien trempé et meslé avec temps 
opportun plus tost qu avec de l'eau, non seule- 
ment celle dont on trempe le vin , mais aussi celle 
qui est beuè à part , laquelle fait que le vin trempé 
fait encore moins de mal, et porte moins de dom* 
mage : « A raison de quoy , il se faulr arcoustumer 
ce de boire par chascun jour deux ou trois fois d'eau 
«pure, pour cp que cela rendra la force du vin 
te plus foible, et la boisson d'eau pure plus famî* 
*c liere à nostre estomach , à fin que rju jnd la ne- 
cc cesslté sera venue , que par force il nous en faul- 
u dra boire ^ il ne la trouve pas si estrange , et ne la 
« refuse pas tant 5). 

XXXVIIL Car plusieurs bien souvent recourent 
principalement au vin , lors qu'ils ont plus besoing 
de boire de LVau , comme quand ils se sont eschauf- 
fez au soleil , ou au contraire quand ils sont gelez 
de froid ^ ou qu'il?» se sont efforcez à harenguer, 
ou qu'ils ont fort Cîstudîé, et généralement après 
qu'ils ont bien travaillé, ou fait quelques grands 
efforts , Ils estiment que c'est lors qu'ils doivent 
boire du vin , comme si la nature mesme reqneroic 
que Ion feist quelque bien au corps, et quelque 
changement pour le recréer de ses travaux : mais 
la nature ne désire point qu'on luy face du bien en 
ceste sorte, si Ion appi-lle volupté faire du bien, 
ains n-quiert seulement qu'on le ramené à un moyen 
entrp travail et ai»e, de manière qu'à ceulx là, il 
fault retrencher les vivres, et ou leur oster le vin 
^ Voyez les Observations. 



I 
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du tout , on leur en bailler ce pendant qui ^oit bien 
trempé, pour ce que le vin estant de ha nature ve- 
'hement et remuant , il augmente et empire les émo- 
tions qu'il trouve dedans le corps ^ irrite et aigrit 
encore davantage les parties qui y sont desjà ol- 
tensées, lesquelles auroient plus tost besoing de 
reconfort et d'adoulcissement ^ à quoy Teau est 
bien plus commode : carsin'ayanspointde soif au- 
trement nous beuvons de Teau chaulde, après avoir 
bien travaillé et fait quelque effort ès grandes cha- 
leurs de Testé , nous en sentôns un refreschibsenient 
et un grand reconfort au dedans : c'est pour ce que 
l'humidité de l'eau est gracieuse et paisible , et 
qu'elle ne se débat point , là où celle du vin a une 
force et véhémence qui ne repose jamais , et qui 
n'est point bénigne, ne bien convenable aux indis- 
positions qui commancentànaistre : car si Ion craint 
les acrimonies aiguës , et les amertumes que la faim 
et faulte de manger engendre dedans nostre corps, 
ou si , comme font les enfans , on trouve mauvais 
de ne se mettre point à table pour manger avant 
que la fiebvre soit venue, quand on se doubte qu'elle 
doive venir, le boire de Teau est un confin et un 
entre-deux fort à propos pour cela : et bien souvent 
nous offrons à Bacchus mesme les sacrifices que Ion 
appAle Nephalia ^ j pour ce qu'il n'y a point de 
vin, nous accoustumans par là sagement à ne dé- 
sirer pas tousjours boire du vin. Minos ^ osta du 

^ vnçccAiot^ sacrifices de sobriété. 

^ Minos , fils de Jupiter et d'Europe , le plus sage législa- 
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sacrifice la fluste et les chappeaux de fleurs que Ion 
porte sur la teste pour quelque ennuy qu'il avoit , 
et toutefois nous sçavons très bien , que l'ame do- 
lente n'est par les flustes , ny par les fleurs et fes- 
tons passionnée ; là où il n'y a corps d'homme, 
tant soit il fort et robuste , que s'il est emeu et en- 
flammé, en y mettant encore du vin , n'en soit bien 
griefvement offensé 

XXXIX. On dit que les Lydiens en temps de 
famine = ne mangent que de deux jours l'un , et ce 
pendant qu'ils passent leurs temps à jouer aux dez , 
et à d'autres jeux 3 : aussi seroit il bien séant à un 
homme d'estude aimant les Muses et les lettres, 
4 en temps qui auroit besoingde soupper peu, et de 
manger moins , avoir devant soy la figure de quel- 
que proposition géométrique , ou bien un petit 
livre , ou une lyre , ou un lut , cela ne le laissera 
point emmener prisonnier à son ventre, ains luy 
divertissant et transférant ordinairemént l'enten- 
dement delà table à ceshonestespassetempsià, chas- 

teur de rantîquîté , donna le premier des loii a ux Crétois. 
Voyez T. I , des Vies , dans celle de Thésée , chap. 18. 
^ Voyez les Observations. 

^ Ne mangeoîent , v. Hérodote. L* I , ch. 94. c. 

^ « Le travail d'esprit , et Tattention profondément fixée sûr 

un objet , occupe Tame , et laisse toutes les fonctions du 
« corps en suspens. On rapporte que Talgébriste Viette fut trois 
« jours sans manger, trois nuits de suite sans dormir , pen- 
« dant qu'il cherchoit à reconnoître un chiffre que le cardinal 
«do Pûcbelieu vouloit découvrir ». M. Lorry, Usage des 
Alim. T. II, p. a34. 

* Lorsqu'il «e trouvera ©bligé de manger plus tard. c. 
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sera les appétits de boire et de manger, comme 
des harpyes avec les Muses ' : car il ne seroit pas 
raisonnable qu'un Scythe en beuvant touchast sou- 
vent et feist sonner la chorde de son arc, en res- 
veillant par cela son courage , qui autrement, ainsi 
comme ils disent, s'en iroit laschantet amolissant 
par le vin : et qu'un personnage Grec eust crainte 
et honte d*estre mocqué de ce , qu'il essayeroit de 
refréner et reprimer un importun et violent ap- 
pétit , par le moyen des livres et des lettres : ne 
phis ne moins qu'en l'une des comaedies deMenan- 
der il y a un macquereau , qui pour tenter des jeunes 
hommes souppans ensemble en un festin, leur amena 
de belles filles sur leur sonpper, richement et pro- 
prement vestues et parées : mais chascun de ces 
jeunes hommes , pour ne point veoir ces belles fil- 
les au visage , baissoit la teste , et mangeoit des 
confitures et pastisseries qui estoient servies devant 
eulx. 

XL. Les hommes addonnez à l'estude des let- 
tres, ont bien d'autres plus plaisants divertisse- 
ments, si autrement ils ne peuvent arrester et con- 
tenir ceste faim violente et canine, quand ils sont 
à la table : car quant aux paroles des maistres de 
luicte ,etaux propoàde quelques maistres d'escholea 
qui vont disant, que disputer des lettres à la table 
corrompt la viande que Ion prent dedans Festo- 
mach, et fait mal à la teste, il fauldroit craindre 
cela si nous voulions durant le repas nous mettre 

3 Lisez : chassera avec le secours des Muses , les appétits (U 
boire et de manger , comme autant de harpies. 



92 LESREGLES 
à résoudre de tels arguments sophistiques , comme 
celuy que les Dialecticiens appellent V Indien , ou 
que nous voulussions disputer de tels sophismes ' , 
comme celuy qu'ils nomment le maistre, Lon dit 
que la cyme du palmier ^ que lon appelle la cer^ 
Q)dle y est fort doulce à manger , mais qu'elle fait 
mal à la teste: aussi les disputes espineuses de la 
Logique ne sont pas viandes bien propres ny plai- 
santes pour un soupper, plus tost feroient elles 
mal à la teste , et donneroient beaucoup de peine : 
mais s'ils ne nous veulent permettre de discourir, 
d'ouïr lire, et de deviser durant le soupper de 
quelques propos, qui avec l'honesteté et l'utilité 
aient la doulceur attrayante , et le plaisir conjoint, 
nous les prierons de ne nous estre point molestes^ 
ny importuns , ains de se lever de la table, et s'en 
aller en leurs galleries , et en leurs parquets à luicte 
tenir ces propos là à leurs escholiers et champions 
de la luicte , lesquels ils retirent et destournent de 
l'estude des bonnes lettres , et les accoustumans à 
consumer les jours tous entiers à plaisanter et à 

' Un sophisme est un argument faux dans le fond, qui pèche 
ou dans les lennes , ou dans la forme : ces sortes d'avgumens 
peuvent être multipliés à l'iafini. Les lof^îciens se sont plus à 
leur donner dilléieus noms : Plutarque ne parle ici que de l'/w- 
dien , et du Cfirnu^ ou maître, suivant Amyot , tous termes 
barbares , inventés par les sophistes pour obscurcir la vérité, 

^ (potvmç , pheenicis. Le palmier est appelle phœnîx, La 
facilité avec laquelle cet arbre se multiplie , pourroit bien avoir 
donné lieu, rfimaripie le nouvel éditeur de Pline , à la Ribl© 
du phœnix qu'on dit renaître de ses cendres* Pline, Hist. 
nat. Xm, 9. 
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dire mots de gaudisserîe , ils les rendent à la fin , 
comme disoit le gentil Ariston ^ , avec aussi peu 
de sentiment et aussi gras et bien huilez, comme 
sont les coulonnes de pierre qui soutienent les por- 
tiques, soubs lesquels ils s'erxercent et tienenileur 
eschole de la hiicte. 

XLI, Et nous au contraire adjoustans foy aux 
médecins, qui nous conseillent de fairemettre tous- 
jours quelque intervalle entre le soupper et le dor- 
mir , non ^ pas après avoir remply le corps de 
viande et avoir comprimé les esprits, estans encore 
les morceaux tous cruds , et ne faisans que com- 
mancer à bouillir, aggraver et empescher la con- 
coction y là où il leur fault donner un peu d'espace, 
et un peu de loisir de se rasseoir, 

XLII. Comme ceulx qui veulent que Ion meuve 
le corps après le repas, ne commandent pas que ^ 
Ion coure à toute bride , ny que Ion escrime à toute 
oultrance, ains que Ion se promené à Taise tout 
bellement, ou que Ion danse tout doulcement: 
ainsi estimerons nous qu'il fault exercer noz en- 
tendemens après le soupper 4 ^ non point d'affaires 

^ II y a eu plusieurs philosophes de ce nom. T. II , des 
Morales , p. 307 , dans la note. 

^ Amyot eut dù traduire : De peur qu'après avoir rempiy îe 
corps de viande , et avoir comprimé les esprits , estans encore 
les morceanx tous cruds , et ne Faisant cjue commencer à bouil- 
lir , nous aggravions et empeschions la concoction , tandis 
quil Faut donner aux alimens un peu d'espace, et un peu à% 
loisir de se rasseoir. 

3 Lisez : (jue ton s'exerce à la course , ec au Pancrace, c. 

* Voyez les Observations. 
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de profonde meditaûon, ny de disputes sophisti- 
ques qui tendent ou à ostentation de grand et vif es* 
prit, ou qui e&oieuvent à œntention: mais il y a 
plusieurs questions naturelles , plaisantes à dispu- 
ter, et faciles à décider , et plusieurs beaux contes, 
donc il se peult tirer beaucoup de bonnes considé- 
rations et instructions , pour former les meurs, qui 
ont celle tecilité ^ , que le poète Homère appelle 
Menœces ^ c'est à dire, cédant au courroux, et 
ne point résistant. Voilà pourquoy aucuns appel- 
lent plaisamment cest exercice de mouvoir et ré- 
soudre des questions historiales, ou poétiques, 
Tysîiue de table et le dessert des hommes studieux 
et doctes. Encore y a il d'autres devis plaisants, 
comme d'ouïr des contes faits à plaisir , parler du 
jeu de la fluste, ou de la lyre, qui donne quelque- 
fois plus de contentement , que d'ouïr la fluste ou 
la lyre mesme 

* Qui ont cet avantage dVtre , suivant rexpression d'Homère, 
juk\ùei'AÂïç , agréalïlfs ù 1 esprit. 

^ En effet qu'un homme d'e<:prii vous Fasse dans la société 
des détails sur un nrt quelconqiie , il rapiive souvent plus l'ai- 
lention , que ne le feroit rexécuiion la mieux dirigée. Tel est 
le cbarme de la conversarion ! 

De tous les arts » c[ue rhomme admire sous les cieux , 

Celui de converser est le plus précieux, 

C'est par lui que Ton peut dans un cojnmerce aimable 

Goûter de l'ainiiié le charme inexplicable ; 

Lire dans les esprits , pénétrer dans les cœurs, 

Partafjer ses plaisirs , consoler se? douleurs. 

An de converser, poëme par le P. André, dans ses OEu- 
▼les , T. II . p. 55 1. 
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XLIII. Et la marque du temps propre à tels en- 
tretenement * est j tant que Ion sent que la viande 
s'affaisse bien dedans Kestomach , et que l'haleine 
monstre que la concoction se fait , et que la cha- 
leur naturelle gaigne le dessus. 




XLIV- Mais pource queARiSTOTE estime que le 
promener après le soupper excite et souffle , par 
manière de dire, la chaleur ^ : et le dormir , quand 
Ion s'endort incontinent après soupper, l'amortit 
et Testainct : et que les autres au contraire sont 
d'opinion^ que le repos sert mieulx à la concoc- 
tion , et que le mouvement empesche la digestion, 
qui est cause que les uns se promènent après les oup- 
per, et les autres demeurent en repos : il me sem- 
ble que Ion satisferoit commodeement à toutes les 
deux opinions , qui se tiendroit quoy et serré après 
le soupper, pour eschauffer son corps, et qui es- 
veilleroit son ame sans la laisser appesantir d'oysi- 
veté, ains aguiseroit et subtiliseroit un petit ses 

' Voyez les Observations. 
Uid. 
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esprits , en devinant , ou ebcoiuant deviser de 

propos gracieux et plaisaus, non pas fascheux et 

poignans. 

XLV. Au demourant quant aux vomissements , 
on piirgation du ventre, par le moyen de méde- 
cines laxatives , qui sont les malheureux reconforts 
et remèdes de repletion , il n'en fault jamais user , 
sans très grande et urgente nécessité , au contraire 
de ce qiietbnt plusieurs qui remplissent leurs corps , 
en intention de le vuider puis après, ou à Toppo- 
site, qui le vnident pour le remplir contre la na- 
ture , ne se faschans pas moins , mais estans ordi- 
nairement plus marris d'estre pleins^ que d'estre 
vuides, d'autant que telle repletion leur empesche 
le contentenient de leurs cupiditez ; au moyen de- 
quoy il-ï procurent que leur corps soit tousjours 
vnide de quelque chose, comme estant celle vul- 
daijge le ()ropre champ de leurs voluptez. Or le 
dommage qui peult advenir de cela est du tout 
évident, pour ce que l'un et l'autre apporte de 
grandes emoiions et violentes lacérations au corps, 
mais le vomissement amené un mal propre et par- 
ticidier d'avantage , c'est qu'il entretient et aug- 
mente un appétit insatiable ; car il b'en engendre 
de» faims violentes et turbulentes, comme quand 
le cours d'un ruisseau est empesché et arreslé ^ , 
qui tirent à force la viande, laissant tousjours ua * 
appétit, qui ne re&semble point au naturel, quand 

» Comme le cours d'un ruisseau qui a esté empesclié et 
•rresié. 

le 
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la nature a besoing de manger : mais ^ plus tost 
aux eschauffements et inflammations des méde- 
cines , ou des cataplasmes ^ : d'oii vient que les vo* 
luptez qui en procèdent passent incontinent comme 
avortées et imparfaites , estans accompagnées de 
grands battemens de pouls, et grandes torsions en 
leur jouissance , et après s'en ensuivant de doulou- 
reuses tensions, estouppcments des conduits^ et 
retentions des vents, qui n'attendent pas les natu- 
relles éjections , ains vont discourant par tout le 
corps , ne plus ne moins que des vaisseaux surchar- 
gez^ qui ont besoing d*estre soulagez de leurs charges 
plus tost que remplis davantage. Et quant à Te- 
motion du ventre et des boyaux qui se fait avec 
drogues laxatives, elles gastent et résolvent la vertu 
naturelle des parties, tellement qu'elles sont cause 
qu'il s'engendre plus de superfluitez , et plus d'ex- 
creraents dedans le corps ^ qu'elles n'en tirent de- 
hors. De manière que c'est tout ne plus ne moins 
que si quelqu'un se faschant de veoir dedans sa 
ville grand nombre de peuple Grec naturel habitant 
du païs , pour l'en chasser l'alloit remplissant de 
Tartares, ou d'Arabes estrangers ^ : ainsi se mes- 
comptent grandement aucuns, qui pour jetter hors 

^ Mais qui ressemblent pluiôt. 

^ Il s'agit sans doute ici d'application de ventouses qui occa- 
•ionnent des inflammations dont on ne peut arrêter les progrés 
que par les boissons abondantes. 

5 Plutarque nous fait voir par cette ingénieuse comparaiton 
l'abus et les inconvémens du trop fréquent usage des méde- 
cines. 

Tome XVn. G 
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de leurs corps des humeurs superflues, qui Imr 
sont domestiques et familières, jettent dedans je 
ne sçay quelle graine , que Ion appelle cocque Gni^ 
dien ^ , ou de la scammonée ^ ^ et autres telles dro- 
gues de loingtain païs , qui n ont aucune conve- 
nance avec nos corps , et qui auroient plus tost 
besoing d'estre purgées et jettées hors du corps 
elles mesmes , que puissance de vuider et chasser ce 
dont la nature se trouveroit chargée. 

XLVL Le meilleur donques est par sobriété, et 
bonne reigle de vivre , rendre son corps bien com- 
posé , pour soustenir tantost une évacuation , et 
tantost une repletion : mais si d'adventure il est 
force quelquefois user aucunement de l'un ou de 
Fautre, il fault provoquer le vomissement, sans 
user de drogues médicinales 5, ny autre curiosité^ 
en ne troublant rien au dedans, ains seulement 
pour éviter une crudité, rejetter ce qui seroit de 
trop, et qui ne se pourroit parachever de cuire: 
car tout ainsi que les linges et draps qui se net- 
toyent avec du savon, cendres et autres ma- 
tières abstersives s'usent bien plus que ceulx que 
Ion lave avec de Teau simple: aussi les vomisse- 
ments qui sont provoquez avec d2s médecines, 

^ Thymelœa , doat les feuilles sont semblables à celle du lin, 
appellé autremenc le Cneorum , le Garou, Pline , Hisi natiir, 
Xlll , 35. 

' Suc résineux qui découle , par incision , de la i^acine d'un» 
plante rampante qui croît en plusieurs lieux de l'Asie. Voyez 
•ur ses eflets en médecine , Pline , Hîst. nat. XXVI , 3S. L* 
l^aioiiet lascammonée sont deux violens purgatifs. 

» Yoyeal©» ObserYati*nfr, 
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olfensent bien plus le corps, et gastent la coni- 
plexion. 

XLVIL Et quand le ventre est arresté ^ il n'y a 
drogue qui le laschesi doulcetnent, ne qui le pro- 
vocque si aiseement à le descharger, comme font 
aucunes viandes, dont l'expérience nous est très 
familière , et l'usage ne nous apporte aucune dou- 
leur : mais si d'adventure il esloit si fort endurcy , 
qu'il ne voulust pas obeïr , ne céder à ces viandes 
là, alors il fauldroit par plusieurs jours boire de 
l'eau, feuner , ou prendre un clystere, plus tost 
que de prendre de ces médecines laxatives , qui 
corrompent tout le corps , et le mettent sans dessus 
dessoubs : ausquelles toutefois plusieurs courent 
facilement , ne plus ne moins que les folles femmes 
qui usent de certains médicaments pour se faire 
avorter , et jetter le fruict qu'elles ont conceu , à fia 
de se faire incontinent remplir une autre fois , et 
qu'elles en aient tant plus de plaisir. Mais à tant 
^st-ce assez parlé de ce propos là. 

XLVIII. Au contraire aussi ceulx qui entrejet- 
tent des jeunes à point nommé trop exactement et 
trop regleement observez par certain circuit de 
jours, enseignent à la nature, sans qu'elle en ait 
besoing , d'avoir besoing d'un resserrement , et de 
se rendre nécessaire une abstinence d'aliments , 
qui de soy n'estoit point nécessaire à temps prefix, 
que ï demande la coustume à quoy on Fa asservie. 
Car il est bien meilleur user de tels chastiments en- 
vers son corps librement, sans qu'il en ait aucua 

* Et que. 
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presentiment, ny aucune suspicion ^ : au <le mou- 
rant composer le reste de sa manière de vivre , en 
sorte qu'elle se puisse accommoder et obeïr à toutes 
diverses occurrences 5 non pas demourer attachée 
ne liée à une seule forme de vivre , asservie à 
certains jours, à certains nombre, à certains 
circuit de temps : car cela n'est ny seur , ny 
facile, ny civil, ny pas humain : ains ressemblant 
plus proprement à la vie d'un ouystre, ou d'ua 

* Ce conseil de Plutarque est puisé dans la nature même* 
a Car c'est par les variations modérées des sensau'ons , que 
(c peut s'augmenter et s'accroîtie la force du corps et du sys- 
ce têine des fibres , comme c'est par les exercices continués do 
ce l'esprit qu'on en augmente la portée et l'étendue w. l-»oiry. 
Usage des Alim. T. II , p. 45- On trouve en cet endroit c© 
passage de Celse , lib. I, cap. i : Sanus homo et (fui bene 9€ilet 
nuUis obligarc se legibus débet. Hune oportet habere 'varitart 
^ànc genus . etc. Si (fitidem ignavia corpus hebetat , labor 
Jinnat. 

Dans les chajjitres précédens Pluiarque n'a omis aucune des 
raisons les plus propies à nous faire comprendre les incoa- 
véniens de îa gourmandi<;e et de la répléiion , il cherche dan» 
celui-ci , à détruire le sysiême de ceux qui se livrent a ime 
diète trop austère et trop continue. C'est bien ici le lieu de faire 
la mêint^ réflexion que Pline , XXVI , 28. w Que les hommes 
IV sont occupés de leur estomacb ! la plupart ne s'attachent 
« qu'à le satisfaire. Car tantôt il refuse le passage aux alimens , 
« tantôt il les rejette, quelquefois il ne peut les contenir, 
« d'autres fois il ne les digère pas. Aussi la mort y puise-t ell© 
« ses plus cruels traits. Dangereuse portion de nous-mêmes î 
te c'est un créancier qui toujours demande et importune : pres- 
a que lui seul fdit naître les vœux de l'avarice , les recherche» 
« de la volupté î c'est pour lui qu'on parcourt les uiers, et que 
« l'on fouille leurs abymes : et ses fonctions dégoûtantes ne I0 
« font apprécier par personne ». La fiSge seul sait s'occuper 
d'objets plui digact de lui-mèioe. 
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tronc d'arbre^ de se rendre ainsi subjects, sans 
pouvoir aucunement jamais changer ny diversifier , 
ny en viandes , ny en jeunes et abstinences , ny en 
mouvements, ny en repos, ains demourer tons- 
jours clos et couvert en une vie ombrageuse, oy- 
sive^ à par soy, sans conversation d'amis^ sans 
participation d'honneurs, loing de toute adminis- 
tration de la chose publique, cela est par trop se 
resserrer , à mon advis. 

XLIX. Car la santé ne se doit point achetter 
avec l'oysiveté, et la paresse de ne rien faire , qui 
sont les principaux inconveniens et maulx qu'il y a 
ès maladies : car c'est tout ne plus ne moins, que 
si quelqu'un vouloit bien contre-garder ses yeur 
par ne les employer point à regarder^ et sa voix par 
ne point parler, qui penseroit que la santé pour se 
Lien conserver eust nécessairement besoing d'un 
continuel repos, et de ne jamais rien faire: c^v 
riîomme qui est sain , ne sçauroit mieulx faire pour 
bien entretenir sa santé , que de s'employer à plu- 
sieurs beauxet bons offices d'humanité. C'est donc- 
ques un grand abus d'estimer qu'oysiveté soit saine 
ou salubre ^, attendu qu'elle destruit la fin de 1^ 
santé ; et n'est pas véritable , que ceulx qui font le 
moins soient les plus sains : car Xenocrates ^ n'es- 
toit point plus sain que Phocion ^ ^ neTheophras- 

I Voyez les Observations. 

^ Célèbre philosophe de Fantiquité, Voyez T. Il, des Mo- 
rales , p. 3i8, dans la note. 

3 Un des plus fameux généraux de la Grèce. Voyez sa Yie 
dans Piiuarque , et les notes du T. 11, des Morales, p. 109 
6t 245. * 
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tus ^ plus que Demetrius ^, et n'a rien servy à 
Epicurus ny aux Epicuriens, pour acquérir celle 
tranquillité de la chair , dont ils font si grand cas, 
et qu'ils louent si haultement, de fuir toute entre- 
mise de gouvernement et d'administration hono- 
rable e£ publique , ains fault par autres provisions 
et moyens entretenir la disposition et habitude du 
corps, qui est selon nature, estant certain que 
toute sorte de vie reçoit et maladie et santé. 

L. Toutefois le personnage dont il est question 
dit, qu'il falloit recorder aux hommes politiques, 
et de gouvernement , le contraire de ce que Platon 
admonestoit les jeunes gens au sortir de son es- 
chole ; car il sculoit dire , « Or sus enfans advisez 

^ Disciple d'Aristote. Théophraste étoit d'Erèse , ville de 
Lesbos , fils d'un foulon. Voyez, sa Vie dans Diogène Laërce. 
Voyez aussi T. II, des Morales, p. 18 et 106, dans les notes, 
rîous avons de ce philosophe le traité des Caractères des Mœurs^ 
ouvrage qui a servi de modela à M. de la Bruyère , et «Où l'on 
« ne peut s'empêcher de reconnoître la première source de tout 
<e le comique ; je dis de celui qui est épuré des poiuies , des 
te obscénités , des équivoques , qui est pris dans la nature , qui 
« lait rire les sages et les vertueux s). Caractères de la Bruyère 
T. I , p. 6. 

^ Roi de Macédome. Nous avons sa Vie dans Plurarque 
Voyez sur ce grand prince les notes et les Observations pré* 
cieuses et intéressantes de M. de Vauvilliers , T. II, des Mo- 
rales, p. 239, et T. III, p. 428. 

Déitiétrius dePhalère, philosophe lui-même , et disciple de 
Théophraste , ne peut être ici opposé à son maître comme un 
exemple do vie active, quoiqu'il ait gouverné la ville d'A- 
thènes avec beaucoup de sagesse , pendant plusieurs années, 
Diogène Laërce , in Demei, et T. I , des Vies , p. 37, 
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> d'employer vostre loysir à quelque passetemps 
« lioneste»: mais nous recorderions volontiers à 
ceulx qui s'entremettent des affaires de la chose 
publique, d'employer leur labeur à choses honesteâ 
et nécessaires , et non pas se tuer le cœur et le 
corps pour choses légères , et de bien peu de con- 
séquence, comme fait une bonne partie des hom- 
mes qui , se tourmentent pour néant , se travaillans 
de veilles, d'allëes et de venues, et de courses çà 
et là, pour choses qui ne sont bien souvent ny 
honestes, ains pour faire honte à quelqu'un par 
envie qu'ils luy portent, ou par opiniastreté , ou 
pour quelques vaines et folles opinions qu'ils pour- 
suivent : car je pense que c'est à telles gens prin- 
cipalement que Democritus disoît, que si le corps 
mettoit l'ame en procès, et l'appelloit en justice, 
«n matière de réparation de dommage , jamais elle 
ne se sauveroit qu'elle ne fust condemnée en l'a- 
mende : et je ne sçay si Theophrastus disoit bien 
vray , quand il affermoit par une matière de trans- 
lation ^ , que l'ame payoit bien le louage de sa de- 
meurance au corps : car le corps reçoit plus de mal 
de l'ame qui n'use pas de luy selon raison , et ne le 
traitte pas ainsi comme il appartient : pour ce que 
quand elle a ses propres et peculieres passions , et 
quelques entreprises ou affections, elle abuse de 
luy , sans en rien l'espargner. 

LL Or le tyran Jason ^ , ne sçay pour quelle oc- 
casion, souloit dire qu'il falloit faire beaucoup de 

* Par métaphore. 

* Tyran de Phèrea. Voyesi le Tome II , des Morales , p. 193.^ 
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petites choses injustement, qui en vouloit fairo 
une bien grande justement: aussi pourrions nou«* 
bien conseiller à Thomme d'estat et de gouverne- 
ment , qu'il ne feist pas cas des choses légères , ains 
ne s'en feist que jouer, et se reposer en icelles, 
s'il veut n'avoir point le corps rompu, ne foulé, 
ne recreu^ quand il le fauldra employer aux grandes 
et belles , ains qu'il soit tout refait à loisir , ne plu& 
ne moins que les vaisseaux vieux que Ion tire en 
terre^ pour les rhabiller , à fin que de rechef, quand 
Vame le voudra conduire et remettre anx affaires, il 
y aille plus dispos , 

Comme un poulain suit la Jument qu**!! tette. 

LU. Et pourtant quand les affaires le permettent 
îl se fault refaire et revenir, sans plaindre ny es- 
pargner au corps le dormir, ny le boire, et 1© 
manger, ny le repos qui est mestoyen entre plaisir 
et desplaisir, n'observans pas la règle que la plus 
part des hommes gardent , et en la gardant perdent 
etaliolent* le corps par soudainesmutations, neplus 
ne moins que le fer ^ que Ion trempe : car lors qu'il 5 
est bien rompu et fotdé de travaux^ ils le vont fon- 
dre et dissoudre en voluptez excessives et déme- 
surées , puis tout soudain, lors qu'il est tout fondu 
et affoibly du plaisir de Venus ^ ou d'avoir biea 
beu , iU le vous tirent ou aux travaux du palais, ou 
de la court , à la solicitation de quelque affaire de 

* Fa(iguein.... Affoler , causer douimdgo , nuire. 
^ Fer rouge* 
Lorsque le corps. 
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grande importance, ayant besoing de chaulde et 
véhémente poursuite. Le philosophe Heraclitus 




estant tombé en une maladie d'hydropisie, disoit à 
son médecin ^ qu'il feist d'une grande pluye une 
grande sécheresse : Les hommes aussi font ordi- 
nairement de grandes et lourdes faultes, quand ils 
baillent leurs corps à fondre , et à lascher aux vo- 
lupteZj lors qu'ils sont bien las^ recreus^ et foulez 
de labeur : et puis de rechef les roidisse«t et reten- 
dent au contraire ; car la nature ne désire , ny ne 
demande point ce soudain changement , ains est 
rinconlinence et lascheté de l'ame, qui se laisse 
desordonneement aller aux plaisirs et voluptez , au 
sortir des laborieux exercices , ainsi comme font 
ordinairement les gens de marine, qui soudaine- 
ment aprèi les voluptez se rejettant de rechef à la 
poursuitte du gaing^ et à penser à leurs affaires, 
ne donnans pas loisir à la nature de jouir du repos, 
et de la quoye tranquillité ^ , dont elle a besoing, 

^ M. de Voltaire, discours IV , de la Modération ^ dit très 
lien : 

« Tout vouloir est d'un fou , l'excès est son partage. 
« La modération est ]e trésor du sa^e ». 
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ains l'en jettent incontinent dehors , et la mettent 
sans dessus dessoubs par le moyen de ceste iné- 
galité. 

LIIL Mais les hommes advisez se gardent bien 
de donner des voluptez à leur corps , lors qu'il est 
rompu de travail , car ils n'en ont que faire: et le* 
niesprisent^ ou ne s'en souvienent du tout point, 
ayans tousjours l'esprit tendu à la considération de 
Thonesteté et beauté de la chose qu'ils ont envie 
ûeùûre^y amortissans toute aise et toute solici- 
tude de leur ame par autres cupiditez ; comme Ion 
trouve escript qu'Epaminondas dit en jouant ^ d'uix 
fort homme de bien et vaillant , qui mourut en son 
lictde maladie, environ le temps de la guerre 
Leuctrique : « ô Hercules , comment a cest homme 
« eu loisir de mourir entre tant d'affaires 5> ! autant 
en pourroit on dire à la vérité d'un personnage 
qui auroit en main quelque grand affaire, en ma- 
tière de gouvernement , ou bien quelque trailtéde 
philosophie^ Comment un tel homme pourroit il 
avoir loisir ou de s'enyvrer, ou de gourmander, 
ou de paillarder ? mais les sages quand ils sont hors 
d'atlaires, ils mettent lors leurs corps en repos, 
les deschargeqt de travaux inutiles, et encore plus 
de voluptez superflues et non nécessaires , les 

' Voilà donc rmilité du travail : c'est soustraire riiomme à 
i'empiro des passions , en raitacham par goût à lareclierche de 
la vériic , et k ïètuâc du vrai beau. D'après cette réf lexion iL 
fist aisé de couclure que le précepte du travail, qui est de la 
plus graude conséquence pour totu le inonde , l'est sur-tout 
pour Jes tempérameufi urdens et pour les ames sensibles. 



ET PRECEPTES DE SANT^i. 107 
fuyans comme chose ennemie et contraire à la 
nature. 

LIV. Il me souvient d'avoir entendu que Tibère 
Csesar souloit dire, que Thomme qui a soixante ans = 
passez mérite d'estre mocqué, quand il tend la niaia 
aa médecin pour se faire taster le pouls : quand à 
moy je treuve ce dire là un peu trop crud , mais 
bien me semble il véritable, qu'il fault qu'un chas- 
cun cognoisse les particularitez de son pouls, pour 
ce qu'il y a beaucoup de diversitez en un chascim 
de nous, et qu'il ne soit point ignorant de la par- 
ticulière complexion de son corps , tant en cha- 
leur y qu'en sécheresse , et quelles choses luy font 
bien , et quelles choses luy iont mal, quand il en 
use. 

LV. Car celuy là ne se sent pas soy-mesme, et 
demeure sourd et aveugle, comme en un corps 
emprunté, qui veult apprendre ces particularitez 
là d'un autre que de luy mesme , ei qui va deman- 
dant au médecin , s'il se treuve mieulx en esté qu'en 
hy ver, et s'il prend plus aiseement les choses sèches 
que les humides, et s'il a naturellement le pouls 
fort ou foible , hasté ou lent ^ ; car ce sont choses 
utiles à sçavoir , et aisées à apprendre, d'autant 
que nous le pouvons esprouver à toute heure , vea 
qu'il est tousjours quant et nous. 

LYl. Aussi fault il cognoistre entie i>*s viandes 
et entre les breuvages, plus tost ceulx qui sont bons 

' Lisez : trente ans ^ Siieton. iii Tiber. 68, et Tdcjt. Annal^ 
VI , 4^. Voyez les Observations- 
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à nostré estomach^ que ceulx qui sont plaîsans à 
la langue, et sçavoir par expérience cela qui fait 
bien à Testomach , plustost que cela qui l'offense : 
et ce qui trouble et empesche la concociion, plus 
tost que ce qui est agréable, et qui chatouille le 
goust : car demander au médecin quelle chose est 
Ibcile à digérer, et quelle ne l'est pas, et quelle 
chose lasche le ventre, et quelle le restrainct, cela 
me semble aussi laid , que de luy demander que 
c'est qui est amer, et que c'est qui est doux, ou 
brusque et austère 

LVII. Et toutefois nous en voyons plusieurs qui 
sçavent bien reprendre les cuysiniers , quand ils 
ont fait un potage ou une saulse trop doulce, ou 
trop aigre, ou trop sallée , et ne discernent pas 
ce qui estant mis dedans leur corps ne leur fera 
point de mal , ou leur sera profitable : tellement 

^ On ne devroit répandre à de pareilles questions qu'avec ce 
ton d ironie et de persiflage, que M. de la Bruyère a si bien 
saisi dans la consultation qu'on prétend avoir éié donnée à Ma- 
dame de Montespan par un médecin , aUK eaux de Bourbon, 
où elle aîloit souveni p .ur des maladies imaginaiies. « Itt-ne dit 
«c qu'elle est le soir sans appétit : TEsculape lui oidonnt de di- 
4c nerpeu. Elle ajoute qu'elle est sujette n des insomnies, et il 
« lui prrscrit de n'être au lit que pendant la nuit. Elle dit qu'elle 
« est pesante , et demande le remède • l'oracle lui répond qu'elle 
ce doit se lever avant midi , et quelquefois se servir de ses jambes 
« pour marc^i^r. Le vin m'incommode , dit Irène : burez d« 
« l'eau , dû Esculape. J'ai des indigestions faites dière : 
« ma vue s'affoiblit ;. . . prenez des lunettes : je m'uHoibliâ 
•t moi mrme ;.. c'est que vous vieillissez. Mais quel moyen da 
« guérir de cette langueur ?.,. le plus rouri , Irène , c'est cl» 
te mourir ». Caractères de la Bruyère , Chap. XI , de Ihomm». 
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cjne bien peu souvent il y a faulte , que leur potage 
lie soit bien assaisonné ; et au contraire, par ne 
vouloir bien assaisonner tout leur corps, ains le 
de^bauch. r tous les jours, ils donnent beaucoup 
tFaltaires aux médecins : car ils ne jugent pas le 
' potage estre le meilleur, qui est le plus doux^ aîns 
y meslent plusieurs jus, aigres, ou verds , pour 
luy donner un peu de pointe ' : eI^à Topposite ils 
fourrent dedans leurs corps toutes lesdoulceurs des 
voluptez jusques à cœur saoul, ignorans ou bien 
ne se souvenans pas , que la nature attache tousjours 
aux choses qui sont utiles et salubres, un plaisir 
non mixtionné de desplaisir, et dont on ne se re- 
pent jamais ; mais aussi fault il avoir en mémoire 
les choses qui sont propres et convenables au corps, 
ou contraires aux mutations des saisons de l'an, et 
autres qualitez et proprietez de l'air, pour sçtivoir 
accommoder proprement à une ehascune saison sa 
manière de vivre ». 

LVIII. Au reste quant aux inconvénients proce- 
dans de chlcheté , ou d'avarice et ardeur de gaigner, 
à la saison que Ion serre les fruicts, pour les loger 
et garder à force de veiller^ de courir et tracasser 
çà et là, ils font paroir au dehors les vices et les 
tares qui sont au dedans du corps : mais il ne fault 
pas craindre que tels accidents advienent aux per- 

* Un potage de santé bien naturel , qui ne sera ni trop , ni 
trop peu lait, ni trop consommé , se doit préférer pour un or- 
dinaire à tous les autres , tant par la justesse de son goût que par 
Tutilité de son usage. S. Evremond. 

^ V«yc* les Observations. 
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sonnes doctes et studieuses, ny à gens d'estat et 
d'honneur^ auxquels principalement s'adresse ce 
discours., 

LIX. Mais il fault qn'eulx prennent garde, et 
fiivent une autre sorte de chicheté et d'avarîce , en 
matière d'estude et de lettres , laquelle fait qu'ils 
mettent en nonchaloir, et n'ont aucun csgard à leurs 
pauvres corps , qui bien souvent n'en peuvent plus, 
tant ils les ont travaillez ; et neantmoins ne leur 
pardonnent point encore, ains les contraignent de 
faire à l'envy , (eulx qui sont fresles et inorlcls ) , 
de Tentendement et de l'esprit qui est immortel, et 
ce qui est terrestre , venu de la terre , à l'envy de 
ce qui est céleste. Et puis ^ le bœuf dit au chameau 
son compagnon au service d'un mesme maistre, 
« Tu ne me veulx pas maintenant soulager d\ine 
« partie de ma charge, mais bien tost tu porteras 
ce tout ce que Je porte ^ et moy avecques davantage »4 
Comme il advint par la mort du bœuf , qui demoura 
»oubs le faix. Ainsi en prent il à l'ame , qui ne veulc 
donner au pauvre corps las et recreu^ un peu d« 
relasche et de repos : car peu après il luy survient 
une fiebvre , ou un mal de teste , avec un esblouis- 
sement d'yeux , qui la contrainct de quitter et aban. 
donner livres , lettres et estudes, et est fmablement 
forcée de languir, et demeurer au lict malade quant 
et luy. 

■ Et puis ihurive ce que nous lisons dans la fable du Bœuf 
et du Chameau; le Bœuf dît.. On trouve cette môme fable sous^ 
a auires noms dans Esope, /a^. CXXV , et dans la Fontain*^ 
L. VI , fab. iG, U CUi'al ut l'An^, 
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LX. Parquoy Platon nous admonestoit sage- 
ment , de ne remuer et n'exercer point le corps sans 
Tame^ ny Tame aussi sans le corps, ains les con- 
duire également tous deux, comme une coupple 
de chevaux attelez à un mesme timon ensemble, 
attendu que le corps besongne et travaille quant et 
Tame, au moyen dequoy il en fault avoir un trèa 
grand soing, et luy rendre le traictement qui luy 
appartient , à fin de luy entretenir la belle, bonne, 
et désirable santé ' , sachans que le plus grand et 
le plus singulier bien qui en procède , c'est , que 
Tun ne Tautre à faulte de bonne disposition n'est 

■ M. de Fontenelles avoit bien compris toute rimportance 
de ce précepte. A peine ce grand personnage a-t-il vu Je jour, 
qu'il semble prêt de rentrer diins le néant, îl parvient cepen- 
dant à sa centième année, quoiqu'il eut paru ne devoir pas 
respirer une benre. Il dut cette longue vie k l'accord harmo- 
nieux de $on corps avec son ame. Dès sa première jeunesse , 
il SK fit une habitude d'épargner à ses organes tout ce qui pou- 
volt les altérer. Son ame , que le repos du corps conspiroit à 
maintenir dans une assiette paisible , /'viia toutes les passions 
tumultueuses ; la baine ou la colère lui eussent trop coûté, 
sourd aux critiques, il étoit cependant sensible à la louange, 
qu'il goùtoit avec plaisir sans en être enivré ; babituellem^nt 
gai , il a su s'afiliger sans trouble : jamais il n'a ni ri ni pleuré 
avec excès. « C'étoit , dit M. le Beau , un vase d'une matière 
« fine et d'un ouvrage délicat , que la nature avoit placé au mi- 
te lieu de la France pour rornemenl de son siècle, et qui sub- 
« sisia long-temps sans aucun dommage , parce qu'il ne chan- 
ce geoit pas de place , ou qu'il n'étoit remué qu'avec précau- 
« tion ». Cette lumière des Académies s'éteignit sans effort , 
le 9 Janvier ij5j , après avoir été près d'un siècle entier, un 
prodige de santé j d'esprit, d'égalité d'ame et de connois- 
sances. Mémoires de Trévoux. Vol, de Juin 1762, p. iZ'pG. 



iiiî LES REGLES ET FIIECEPTES , etc, . 
empesché de cognoistre la vertu , et d'en user , 
tant en lettres comme ès actions de la vie hu- 
maine I. 

' Tout ce traité sur la santé se réduit donc k ces trois grands 
principes : User un régime modéré^ s'abstenir de remèdes et 
tempérer ses passions, te Vous ne sauriez avoir trop d'attention 
« pour le régime ; trop de précaution contre les remèdes , dit 
ce S. Evremond. Le régime entretient la santé et les plaisirs : 
ce les remèdes sont des maux présens, dans une vue assez in- 
fc certaine du bien à venir 3j. T. IV, p. 76. « La sagesse Hu- 
cc maine où la route du vrai bonheur , suivant la remarque j udi- 
tc cieuse de J. J. Rousseau , consiste à diminuer l'excès de ses 

désirs sur ses facultés , et à mettre en égalité parfaite la 
« puissance et la volonté.... Plus fliomme est resté près de sa 
« condition naturelle, plus la différence de ses facultés à ses 
» désirs est petite , et moins il est éloigné d'être heureux ». Cité 
par M. l'abbé de Gourcy , dans son Essai sur le bonheur ^ 
p. 63. 
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-Lia vertu et la fortune ont combattu plusieurs 
grands combats , et par plusieurs fois , l'une contre 
l'autre: mais celuy qui se présente maintenant est 
le plus grand de tous , à sçavoir , le procès qu elles 
ont ensemble touchant l'empire Romain , laquelle 
deë deux Fa faict et laquelle a produit en estre une 
si grande puissance: car ce ne sera pas un petit tes- 
moiguage pour celle qui le gaignera , ou plus tost 
une grande justification à l'encontre de Timputa- 
tion que Ion leur met sus à toutes deux: car on 
impute à la vertu , qu'elle est honeste, mais inutile : 
et à la fortune, quelle est incertaine, mais bonne: 
et dit on que Tune est infructueuse , et l'autre mal- 

* Ce Traité renferme sous un point de vue rrès-rapproché 
les éveuemens les plus mémorables auxquels la fortune el le 
bouheur de Home paroîtroient seuls avoir pr^idé. 
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feable en ses dons. Car qui est celuy qui ne dira, ' 
estant la grandeur de Rome attribuée et adjugée à 
Tune ou à l'autre, que ou la vertù ne soit très utile, 
si elle a peu faire tant pour les gehî* de bien : ou la 
fortune ne soit très ferme et coù^tante , veu qu'elle 
conserve desjâ par si long tëmpîs ce'qti'elle a une 
fois donné? 

II. Or le poëte Ion ^ ès œuvres qu'il a composez 
sans vers en prose, ditqnela fortune et la sapience, 
qui sont deux choses très différente* et dissem- 
blables , produisent neantmoins de très semblables* 
effects 2 ; Tune et l'autre agrandissent et honorent» 
les hommes , les avancent en dignité , en puis- 
sance , en estât et authorité. Et quel besoin est il 
d'estendre ce propos à reciter et dénombrer ceulx 
qu'elles ont avancez^ attendu que la nature mesme 
qui nous porte , et nous produit toutes choses, les 
uns estiment que ce soit la fortune , les autres la 

^ M. le Fevre, F'ies des poètes , p. 82, fait Ion coatempo- 
rain de Périclès. Ce poeie ne nous est guère connu que par ce' 
passage d'Aristophane. « Ion de Chic avoit composé un poëme 
ce sur \ Orient : cet ouvrage fut tellement goûté, qu'on donna: 
« le nom d'Étoile orientale à son aur.cur m. La paix , V. 835 . 

* Mais qu'est-ce que le poëte Ion entendoit par fortune On 
ne pourroit même déterminer l'acception que Plutarque donne 
à ce mot dans tout ce Traité : le plus souvent , suivant cet au- 
teur , la fortune est une cause obstinée â taire du bien àuxuiis 
et du mal aux autres. Tantôt il en fait une cause aveugle , qui 
agit sans motif et sans légic ; et il la représente quelquefois 
comme une providence sage. Enfiu , dit Pline, nous sommes 
ce tellement le jouet de la fortune, que nous en faisons un dieu , 
« tandis qu'elle nous fait douier de l'existe'nce de dieu même s? 
Hist. nat. II , 5. 

I I 



tîG D E L A F O R T U N Ë 
sapience? Et pourtant ce présent discours adjouste 
à la cité de Rome une grande et admirable dignité, 
c^est que nous mettons en dispute d*elle ce que nous 
disputons aussi de la terre, de la mer, et des es- 
toilles, à sçavoir si ce a esté par fortune, ou par 
providence , qu'elles sont venues en estre. 

III. Mais quant à moy, il m'est advis que si bien 
la vertu et la fortune ont eu ailleurs plu>»ieurs dé- 
bats et plusieurs querelles ensemble, qu'à la com- 
position d'un si grand empire, et si grande puis- 
sance, il est vraisemblable qu'elles se sont accor- 
dées ensemble, et que d'un commun accord elles 
ont achevé et parfaict le plus grand et le plus beau 
chef d'œuvrequi hit oncques entre les humains : et 
ne me pense point abuser en ceste conjecture, 
ains estime que tout ainsi que Platon dit , que du 
feu et de la terre, comme des premiers et néces- 
saires elemens, tout le monde a esté concréé, à 
fia qu'il lust et visible et palpable . la terre luy don- 
nant la gravité et la fermeté , et le feu la forme , la 
couleur et le mouvement, et les deux autres na- 
tures et elemens qui sont entre ces deux extrêmes, 
à sçavoir, l'air et l'eau, amollissans et temperansia 
grande dis^imilitude de Tun et l'autre, des deux 
bouts ont assemblé et meslépar leur moyen la ma- 
tière première ; aussi le temps avec dieu prenans la 
vertu et la fortune, les ont destrempées et mesléeâ 
ensemble , à fin que de ce qui est propre à l'un et à 
l'autre ils bastissent et feissent un temple véritable- 
ment winct ^ et à tous profitable , un fondement et 
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soubassement ferme , un élément ' éternel aux af- 
faires qui tendent tou&jours contre bas , et vont 
tousjours en empirant , et une ancre sacrée à ren- 
contre de la tourmente, pour garder le monde de 
courir fortune. 

IV- Car ainsi comme quelques philosophes na- 
turels disent, que le monde au commancement ne 
vouloit pas estre monde, et que les corps ne vou- 
loient pas se joindre et se mesler ensemble , pour 
donner à la nature une commune forme com£>o&ée 
de tous ces corps là , ains que ceulx qui estoient en- 
core petits, et espars çà et là, se glissoient, s'eschap- 
poient et fuyoient de peur d*estre attrapez et atta- 
chez avec les autres , et ceulx qui estoient un peu 
plus robustes et mieulx entassez , se combatloient 
desja bien rudement les uns contre les autres , et y 
avoit de grands troubles entre eulx , tellement qu'il 
en sortoit une violente tourmente , et une grande 
combustion , tout estant plein de ruine , d^erreur 
et de naufrages, jusquesà ce que la terre venant à 
prendre grandeur par le moyen des corps quiaccou- 
roient et s'attachoient à elle, elle commencea k 
s'aftermir elle mesme premièrement, et depuia 
donna et dedans elle et à Tentour d'elle un siège 
ferme et asseuré à tous les autres corps : aussi, 

' Grec ; Un appui éternel , et une ancre sacrée (comme dit 
Démocrite ) dans les affaires qui tendent toujours coutre bas,^ 
et vont toujours en empirant. 

« On commençoit déjà à bâtir la ville éternelle ». dit M. do 
Montesquieu , au sujet des édifices publics qui ont été laits 
^ous les roie. Grandeur eC décadence des Romains y chap, i. 

H 3 
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comme les plus grands potentats et empires ygui 
fassent entre les hommes , se remuassent selon les 
fortunes, et s'entreheurtassent les uyis les autres, 
d'autant que nul nVstoitpas assez grand pour com- 
mander à tous les autres, et que toutefois chascun 
ledesîroit, il y avoit un estrange mouvement et 
agitation vagabonde, et une mutation universelle 
de tout en tout parmy le monde , jusqaes à ce que 
Rome venant à prendre force et accroissement, 

. et à lier et attacher à soy d'un costé d'autres peu- 
ples et pations voisines , et d'autre costé des sei- 
gneuries , royaumes et principaultez des princçs 
loingtains et estrangers d'oultre mer, les choses 
principales commancerent à prendre un fonJemeijt 
ferme, et un establissement asseuré , par ce que 
l'empire se réduisit en fin en un ordre pacillque^ et 
en un cercle et roqdeur d'estat si grand, que rien 
n'en pouvoit tomber ne déchoir paro le moyen 
de ce que toute vertu regpa en ,ç.eplx qiii condui- 
sirent ce grand ouvrage à chef, et liussi qu'il y eut 

. beaucoup de faveur de la fortune , qui y coopéra, 
ainsi comme par la suitte de ce discours il sera lacile 

, à cognoistre et à demonstrer, 

V. Sr me semble que je voy maint eziant , comme 

, de dessus une hpulte guette, venir Ja. vertu et la 
fortune à la plaiderie de ceste cause, et au jugement 
et décision de ceste question. Mais le port et Tal- 
leiire de la vertu est grave et doulx, le regard ar- 
resté , et le soing quVlle a de maintenir et defen- 

.dreson honneur en ceste contention , luy fait un 
peu monter la couleur au visage , encore qu'^'Ue 



D E s R O M A I N s. 
demeure beaucoup derrière la fortune qui se haste 
de venir tant qu'elle peult : et la conduisent et en- 
vironnent ^ tout à Tentour , comme sa garde, nnm 
bonne trouppe 

D^Jiommes tuez en guerrières attaintes, » 
Ayans de sang les armes toutes taintes, 

tous navrez par le devant, et degouttans de sang 
me:>lé avec la sueur, appuyez sur des tronçons de 
lances et de picques qu'ils ont ostées à leurs enne- 
mis. Voulez vous que nous demandions qui ils 
sont ? Ils respondent qu'ils sont un Fabricius , un 
Curius un Caraillus, les Deciens 4, un Cin- 
cinnatus , nn Fabius Maximus, un Claudius Mar- 
cellus , les deux Scipions. Je y voy aussi Caius 
Marti us ^ se courrouceant à la fortune. Là est 
aussi Mucius Scevola qui monstre sa main brus- 
lante , et crie tout hault , « voulez vous attribuer 
« ceste main à la fortune » ? El Honitius Coclès qui 
si vaillamment combattit sur le pont, tout couvert 
de coups de traict des Thoscans , et monstrant sa 
cuisse rompue , murmure à voix sourde du fond 
de la rivière où il est tombé , a ce esté par for- 
tune que j'ay eu la cuisse rompue ? Voilà qu'elle 

• Lisez : et conduisent et environnent la vertu... 

^ Odyssée, L. II, v. 41. 

3 Curius , n'est pas dans le grec. 

^ Au lieu de ce nom , le grec porte : A«jW(7/ ^ KmvvdTtt , 
Lucius et Cincinnatus. Mais M. Reiske corrige cet endroit et 
lit, Lucius Cincinnatus. 

^ Caius Marius. 

H 4 
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est la trouppe de la vertu, qui vient à ouïr cestn 

décision , 

Rudes guerriers combatans de pieds stables 
Aux ennemis en armes redoutables. 

VI. Mais de la fortune, au contraire, Ta Heure est 
viste , le courage superbe , lesperance haultaine , 

prévenant la vertu, elle est jà tout icy près, non 
qu elle se soubleve avecques de légères ailes , ny 
qu elle ait le bout des arteuils sur une boule : car 
elle s'en vient doubteuse et vacillante , et puis s'en 
reva desplaisante. Mais ainsi comme les Spartiates 
disent , que Venus depuis qu'elle eut passé la ri-; 
vîere d'Eurotas quitta les mirouers et toutes fémi- 
nines délicatesses , voire son tissu mesme, et quelle 
prit la lance et l'escu , se parant pour se monstrer 
à Lycurgus : aussi la fortune ayant abandonné les 
Perses et les Assyriens, vola légèrement par dessus 
la Macédoine , et vous secoua habilement Alexan- 
dre , puis se proumena un peu par TACgypte ^ et 
par la Syrie , trainnant après soy les royautez , et 
ruinant les Carthaginois , que souvent elle avoit 
soustenus , finablement elle s'approcha du mont 
Palatin , et passant la rivière du Tybre posa là ses 
ailes, quitta ses patins volans , et délaissa sa boule 
mal asseurée, qui tourne tantost çà tantost là, et 
^insi entra dedans Rome, comme pour y faire sa 
demeure, telle se présente elle, comparoissant pour 
puïr droit devant la Justice, non point funeste, ny 
^rouble feste , comme l'appelle Pindare , ny ma- 
(liant un double timon ^ mais plus tost sœur 4^ 
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Tegalité et de persuasion, et fille de providence, 
ainsi comme le poëte Alcman ^ déduit sa généa- 
logie. Au reste , elle a bien en sa main celle corne 
d'abondance , qui est tant célébrée , pleine non de 
toutes sortes de fruicts tous jours verdoyans, ains 
de toutes les chose? exquises et précieuses qui sont 
en toute la terre , et en toute la mer , en toutes 
les rivières, et toutes les minières de métaux, 
et en tous les ports, qu'elle respand en grande 
largesse. 

VIL Si voit on k Tentour d'elle plusieurs illus- 
tres et excellens personnages, comme NumaPom- 
piliusextraict des Sabins, Tarquinius Priscus venu 
de la ville desTarquins , lesquels estans estrangers 
et forains elle installa roys dedans le siège royal de 
Romulus. Pauluï» AEtnyliusramena son armée saine 
et sauve de la desfaicte de Perseus, et des Macé- 
doniens, où il gaigna une victoire si heureuse, 
que jamais Romain n'en jetta larme d'œil, et re- 
tournant en triomphe , il magnifie la fortune : aussi 
fait le vitrillard Cecilius Metellus surnommé Mace^ 
donicus , pour les victoires qu'il y gaigna , et pour 
avoir eu cest heur, que d'estre porté en sépulture 
par quatre siens fils, tous quatre consulaires, 
Quintus Balericus , Lucius Diadematus , Marcus 
Metellus, et CaiusCaprarius , et par deux gendres 
consulaires aussi, et des arrière - fils qui a voient 
desjà fait des grandes prouesses d'armes, et qui 
tenoient de beaux estats et offices en la chose pu"". 
Jîlique: et AEmylius Scaurus venu de bien petit 

^ Tome II , def Morale» , p. 3o3. 
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lieu, et race encore plus basse, homme neuf, 
élevé par elle, est fait prince du sénat. Et puis 
Cornélius Sj^lla qu'elle prit et enleva du sein de la 
cçurtisane Nicopolis pour Fexalter par dessus 
tous les trophées Cimbriques de Marias , et tous 
Aes sept consulats, et le colloqucr au souverain 
.df*gré de monarque et de dictateur, celuy là se 
donnoit luy et toutes ses actions à la faveur de la 
fortune, cryant tout hault avec TOedipus de So^ 
phocles, 

Je me repute entant de la Fortune. 

En langage de Romainilsesurnommoit i^iî//^ , c'est 
à dire V heureux : mais quand il escrivoit aux Grecs 
il se soubsignoit , Lucius Cornélius Epaphroditus , 
comme qui diroit, le bien aimé de Venus et des 
Grâces, Ses trophées mesmes qui sont en nostre païs 
'de Gheronée , des victoires qu'il y gagna contre les 
liéutenans du roy Mlthridates, ont pareille ins- 
cription , et meritoi rement : car ce n'est pas la 
uuict, comme dit Pindare ^, qui a le plus de la 
iaveur de Venus , mais c'est la fortune. 

VIII. QiTi voudroit ^ doncques plaider la cause 
de la fortune, ne seroit-ce pas un bon commence- 
ment et bien propre, que d'amener les Romains 
mesmes pour tesmoings , comme ceulx qui ont plus 

» Qui le fit son héritier. Voyez la Vie de S}'Ua dans Plu- 
tarque. 

* Grec : Ménandre. 

^ C'est ici que commence le plaidoyer de la fortune. 
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attribué à la fortiiae, et se sont jugez plus rede- 
vables à elle qu'à la vertu ? car ce n'a esté que bien 
tard , et long temps après la fortune, que Scipion 
N^imantinus ^ , leur bastit un temple de la vertu, 
et depuis ^ Marcellus y feit construire celuy qui 
s'appelle le temple de vertu et d'honneur, comme 
AEmylins Scaurus feit édifier celuy de la déesse 
Mens , qui signifie T entendement , environ le temps 
des guerres Cimbriques alors que les lettres, 
les Sophistes et l'éloquence se coulèrent dedans la 
ville de Kome , ils commancerent aussi à avoir en 
pris et recommandation ces choses là : mais toute- 
lois jusques aujourd'huy encore n'y a il point de 
temple de sngesse, ny de tempérance, ny de pa- 
tience , ny do magnanimité , ny de continence , là 
où les temples de la fortune sont si notoires et si 
anciens, qu'il semble qu'ils aient esté faicts et fon- 
diez quant et les premiers fondemens de la ville. 
IX. Car le premier qui en fonda f ut Ancus Mar- 

^ !N'umancç , ville d'Espagne , fut réduite en cendres» l'an 
de Rome 621 , par les Romains , sous la conduite de Scipion 
1 Africain le jeurje , siirnommé XKmilieiiy et depuis le JV/zma/z- 
lin, Eurr. IV. Florus , II, 18 ; et le premier temple de la For- 
' Tiitire fut él«vé à Rome par Ancus Mariius , quatrième roi de 
. Borne , comme on va le voir ch, 9. ' ' 

^11 y a nécessairement ici un anachronisme , comme Ip 
remarqué M. Reiske. Voyez dans Plurarque lui-même, la Vie 
de J/Iarcellus qui ne s'étend que depuis l'an da Rome 
jusqu'à fan 646. T. III , des Vies. 

3 i^ns guerres Cimbriques éclatèrent pour la première fois , 
, dit Tacite , J'an de Rome 64p. Voyez les notes de la nouvelle 
édiç //z-4^ de Morib, Gennan, T. IV, p. 48. 
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ciufi, nejjven de Niima , qui fut le quatrième roy 
de Rome après Romiilus , et fut à Tadventure celuy 
qui la suraommâ Jormne virile , comme ayant la 
.virilité, c'est à dire, la vaillance et prouesse, be- 
soing du secours do la fortune, pour emporter la 
victoire : et quant à celuy de la fortune féminine, 
ils If bastirent avant le temps de Camillus , lors 
que M^rcius Coriolanus ayant amené les Volsques 
contre la ville, fut destourné de sa mauvaise vo- 
lonté par le moyen des dames , car elles allèrent 
en ambassade vers luy avec sa femme et sa mere, 
et le prièrent tant , que iînablement elles luy feîrent 
pardonner à la ville , et remmener l'armée des bar- 
bares ; et fut lors que Ion dit que l'image et statue 
de fortune, ainsi qu'on la consacroit, prononcea 
\ CCS paroles , Vpus m'avez dames Romaines par 

te ordonnance publique dévotement consacrée ^ »: 
combien que Furius Camillus ^ après avoir estainct 
Je feu des Gaulois , et osté la, ville de Rome du 
bassin de la balance, où Ion la contrepesoit à une 
certaine quantité d'or , ne bastit point de temple 
ny à bon conseil ,^ ny à vaillance, ains à la déesse 
Monete le long de la rue neufve , à l'endroit où Ion 
dit que Marcus et Decius en passant la nuict ouïrent 
une voix qui les advertit , c^ue bien tost ils auroient 

' Voyez ce fait dans Tiie-Live , L. II ; dans la Vie de Cô- 
tîolan, T. n , des Vies , ch. 58 ; et dans Val. Maxime ,1,8. 

* Tite-Live , L. V. Tacîte , nouv. édît. in-iT. ,T. I,p. 367» 
dans la dissertation , in veteres Galhrum glorSas, Plin, Hist^ 
nat. XXXIII , 5 ; et Plutatque , Vie de Camille ^ ch. 5a , 5a ^ 
5a,T. H,de»Vie», 
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fcUr les bras la guerre des Gaulois. L'autre temple 
de fortune , qui est sur le bord de la rivière , sur- 
nommée Forcis y c'est à dire, vaillante, belliqueuse 
et magnanime , comme Celle à qui appartient Tel- 
ficaceet force de donner la victoire et la générosité 
d'icelle , ils le bastirent dedans les jardins et ver- 
gers ï , que Caesar délaissa par testament au peuple 
Romain, estimant que luy mestne par la faveur 
de fortune estoit devenu le plui> grand des Ro- 
mains. 

X. Mats quanta Jules Csesar, fauroîs honte de 
dire que moyennant la faveur de fortune il se soit 
eslevé jusques à estre le plus grand, si luy mesme 
ne l'avoit tesmoigné: car estant party de Brindes 
le quatrième jour de Janvier, pour poursuivre Pom- 
peius au cœur de Thyver près du solstice, il tra- 
versa seurement la mer, luy ayant la fortune reculé 
le mauvais temps: mais trouvant Pompeius fort et 
puissant , tant par mer que par terre, d'autant qu'il 
avoit toutes ses forces assemblées en un camp , et 
luy en avoit bien peu au près, d'autant que les 
forces que luy amenoient Antonius et Sabiuus es- 
toient demourées derrière , il osa bien se jettef 
dedans une petite fregnte , et partit sans estre cog- 
neii du maistre ny du pilote , comme si c'eust esté 
le serviteur, de quelque seigneur , mais y ayant 
un grand repoulsement du flot de la mer, contre 

* Fortuna fortis , la bonne Fortuçîé , honorée paniculière- 
ment par les gens de la campagne. Ces vergers , où son tem-« 
pie fut construit , étoient clans le quatoriième quartier dé 
Home , de l'autre côté du Tibre. Tucit. Annal, 11, 41, 



1^6. DE LA F O ]l T U N E 
le cours de la rivière^ et une forte tourmente, 
voyant que le pilote îournoit en arrière, il ostd; 
la robbe qu'il avoit entortillée autour de sa teste 
de devant son visage^ et se monstrant à face des- 
couverte, ffPoulse monamy, dit-il, hardiment, 
ce et ne crains point , ains mets les voiles au vent à 
« fadvenlure, asseureement , car tu menés Cœsar 
ce et sa fortune i » : tant il se persuadoit et asseuroit 
que la fortune naviguoit quant et luy , Taccompa- 
gnoit par les champs , estoit au camp avec luy , et 
luy aidoit à conduire toutes ses guerres , estant son 
ouvrage et son faict qui ne pouvoit procéder que 
d'elle, de cummander tranquillité à la mer, esté 
en hyver, diligence aux plus paresseux , et force de 
courage aux plus lasches et couards , et , ce qui est 
encore incroyable , fuitte à Pompeius , ex meurtre 
de son hoste à Ptolemeus , à fin que Pompeius mou- 
rust, et neantmoins Caesar ne fust point contaminé 
de son sang. 

XL Que diray-je de son fils ^ , lequel fut le pre- 
mier des empereurs surnommé Auguste , qui com- 
manda Tespace de cinquante quatre ans ^ à toute 
la terre et à la mer? quand il envoya son arrierc- 

^ Sue ton in Cœsare , et Plutarquc, Vie de César. 
^ Adoptif. 

^ Auguste régna cinquante-six ans , à compter de son pre- 
mier consulat , Tan 711 de Rome , jusqu'à sa mort arrivée l'an 
767. Voyez Sueton. in Jugiist. et Tacite, DiaL de O rat. 
cap. XVII. Voyez aussi dans la nouvelle édition , Stemma 
Cœsarum. T. U, iw-ia^p^jj, 41 C, et ildns r/M-4°, T. I, 
pag. /{G9. 
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fils à ta guerre, ne luy bouhaitta il pas qu'il fusÉ' 
ausai vaillant que Scipion , aussi aimé que Pom- 
peius, et aussi bien fortuné que luy ? attribuant 
Fhonneur de Favoir tait tel qu'il estoit , comme un 
grand chet-d'œuvre , à la fortune, laquelle le met- 
tant au dessus de Ciceron, de Lepidu^» , de Pansa , 
deHLrclus, et de^*Marcus Antonius, par les con- 
seil, prouesses, ejfpeditions , victoires, armées 
desquels , tant par mer que parterre , elle le feit lé 
premier, et Tesleva en hault, et abaissa tous ce^i^ 
autres là par qui elle Favoir fait monter, et puis 
le laissa seul : car c'estuit pour luy que Ciceron 
conseilloit, Lepidus menoit armée, Pan^a vain- 
quoit, Hircius mouroît , et Anlouius yvrongnoic 
et palllardoit : car je mets Cleopatra entre les fa- 
veurs que la fortune feit a Auguste , contre laquelle, 
comme contre un rocher , Antonius si grand capi- 
taine s'alla briser et noyer^ à fin que Cœsar Au- 
guste demourast tout seul. Auquel propos on ra- 
conte ^ que y ayant grande privaulté et tamiliarite 
entre eulx, ils passoient souvent le temps ensemble 
à jouer à la paulme ou aux dez^ ou bien à faire' 
combattre de petits animaulx , comme des coqs ou 
des cailles , mais que tousjours Antonius s'en alloit 
vaincu : et que quelque un de ses familiers , homme 
entendu en Fart de d eviner, luy en parla franche- 
ment par plusieurs fois , et luy remonstra , « Sei- 
«gneur, que veulx tu taire auprès de ce jeune 
« homme icy ? esloigne toy de luy : tu es plUs 
ce renommé que luy, tu es plus vieil qut; luy, tu 
« commandes à plus d'hommes que luy^ tu plus 
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K exercité aux armes, tu as plus d'expérience : rtiaiâ 
k ton esprit familier craint le sien, et ta fortune^ 
« qui à [jar soy est grande , flatte la sienne : et si 
« tti ne tVn ebluignes bien loing^ elle t'abandonnera 
jet pour sVn aller devers luy». 

XII. Voila les preuves par tesmoings que la for- 
tune peult alléguer, mais il nous tault amener aussi 
celles des choses , en commanceant nostre propos 
à la naissance mesme de la ville de Rome ^. En 
premier lieu doncques, qui sera celuy qui ne con- 
fessera que quant à la nativité , à la préservation , 
à la nourriture , et à Feducation de Romulus, les 
excellences de vertu ont esté différées , et que la 
fortune a setde fondé le tout ? car premièrement 
le faict de la génération et procréation de ceulx 
Dfiesmes qui ont fondé et planté la ville de Rome^ 
semble estre procédé d'une faveur de fortune 
tnerveilleuse , car on dit que leur mère coucha avec 
le dieu Mars : et comme Ion tient que Hercules fut 
engendré en une longue nuict, le jour ayant esté 
reculé et retardé contre Tordre de la nature , et le 
soleil arresté : aussi trouve Ion escrit qu'en la gé- 
nération et conception de Romidus , le soleil 
éclipsa , et qu'il y eut une véritable conjonction 
du soleil avec la lune ^ , comme Mars qui estoit 
dieu se mesla avec Sylvia qui estoit mortelle, et 
que le niesme advint encore à Romidus le jour 
propre qu'il passa de ceste vie, car on dit qu'il 

^ Voyez sur ces chapiitres-cî » Tite-Livo, I , et Plutarquo , 
% I,des Vies. 
2 YayeaT. I j dea Vies, dani celle de Romulus, ch. 18. 

jdisparut 
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dis|iariU ainsi comme le soleil esloit en éclipse, 
aux Nones Capratine^^ ^ , auquel jour les Romains 
eacores de présent célèbrent une leste bien solen- 
nelle. 

XIII. Et puis quant ils furent nez, le tyran les 
voulant faire mourir, de bonne fortune ce ne fut 
point un barbare esclave maupiteux qui les reçeut, 
ains un gracieux et humain serviteur / qui ne les 
voulut point faire mourir, ains les posa à un en- 
droit du bord de la rivière j ioignant à une belle 
prairie verdoyante , et ombragée de pet ts arbris- 
seaux bas , au près d'un Hguier sauvage qu'ils ap- 
pellent Ruminalis ^ à cause que la manimelle se 
nomme en latin iîuw^ : et puis une louve qui avoit 
fait nouvellement des petits.^ ayant le pis si plein 
de laint qu'il en crevoit, ses petits estants morts ^ 
elle cherchant à se descharger s'abaissa à ces en- 
fans, et leur bailla sontetin, comme acconchant 
nne seconde fois en se délivrant de son laiot : et 
puis l'oyseau consacré à Mars , qu'ils appellent le 
piverd y y survenant, et s'en approchant, avec le 
bout de ses pieds tont doulcement entre-ouvrant la 
bouche à ces enfans , l'un prè» l'autre, leur meit 
dedans de petites miettes de sa propre pasture: et 
qu'il soit vray, le figuier sauvage en est encore ap- 
pelle ficus Ruminalis , à cause du pis de la louve , 
qui se baissant le donna à tetter à ces enfans : et a 
esté long temps depuis que les habitans à Fentour 
de ce lieu là ont observé la coustume de ne jamais 

■ Ib, 49' Cette éclipse arriva , suivant le P. Pétau , sur la 
fin de la première année de la seizième olympiade. 

Tome XVII. \ 



i3o D E L A F O II T U N E 
exposer ne jetter rien de ce qui leur naissoit , ains 
de nourrir et élever tout en mémoire et pour la si- 
militude de Taccident advenu à Romulus. 

XIV. Et puis qu'ils aient esté nourris et ensei- 
gnez depuis en la ville de Gabii , sans que Ion 
sçteust qui ils estoient , ne qu'on entendist qu'ils 
fussent enfans de Sylvia et nepveux de Numitor , 
et du roy ^ il semble bien que ce fut une ruze et une 
dérobée de la fortune , de peur qu'ils ne périssent , 
avant que avoir fait aucun acte digne d'eulx , ains 
qu'ils fussent descouverts par les effects mesmes , 
monstrant leur vertu pour la marque de la noblesse. 
Auquel propos il me souvient d'une response que 
feit un jour Themistocles à quelques capitaines, 
qui depuis luy eurent la vogue, et furent en estime 
à Athènes, mais ils pretendoient mériter d'estre 
plus honorez que luy : car ^ il leur dit , que le Len- 
demain querella une fois contre le jour de la feste, 
disant qu'elle estoît fiere et oyseuse , et que Ion 
ne faisoitque manger en elle ce qui paravant avoit 
esté acquis et préparé avec peine 2; la Feste luy 
respondit , «Certainement tu dis vray ^ mais si je 
« n'eusse esté, oii est ce que tu serois »? aussi si 
« je n'eusse esté ^ du temps des guerres Medoises, 
« que seroit ce maintenant que de vous ? et dequoy 
u serviroit toute vostre vaillance» ? Il me semble 

^ Or. 

' Grec : Disant qu elle étoit surchargée de tracas et de tra- 
vail , tandis que lui ii'étoii occupé . qu'à jouir paisiblement d« 
tous ces préparatifs. 

' Grec ; ajouta Themistocles. 
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que la fortune dit tout de mesmeà la vertu de Ro- 
mains ^ «< Tes faictâ sont grands et illustres, et as 
fc monstre que certainement tti estoiî> extraict de 
ce sang et de race divine, mais tu vois combien de 
fc temps tu es venue après moy : car si lors je ne me 
« tusse monstrée bonne et bénigne ^ ains eusse laiséé 
« et abandonné ces pauvres petits entans , toy corn- 
ée ment fusses tu venue en estre? et comment te 
ce fusses tu fait veoir , si lors une louve ne fiist 
ce survenue, ayant le pis enflé et enflammé de la 
<c quantité grande du laict qui y affluoit, cherchant 
ec plus tost à qui donner pastureque dequoy se pais- 
ce tre?et si elle eustestédu tout sauvage et farouche, 
ce ou aftamée, ces maisons royales, ces temples, 
ce ces théâtres, ces portiques , ces places, ces palais 
ce à tenir la justice , ne seroient ce pas aujourd'huy 
ce des loges de bouviers et cabanes de bergers, qui 
ee serviroient comme esclaves à quelques maistres 
« d'Albe , ou de la Toscane , ou du païs Latin » ? 
Le commancement en toutes choses est le princi- 
pal , mesmement en la fondation et ediiicaiion 
d'une ville : et la fortune a esté celle qui a fourny 
ce fondement , quand elle a sauvé et contregardé 
le fondateur : car la vertu a bien fait Rom u lus 
grand, mais la fortune Va conservé jusques à ce qu'il 
fust grand. 

XV. Bien est chose certaine et confessée, que le 
règne de NumaPompilius, qui dura bien longuement 
fut entièrement guidé et conduit par une faveur de 
fortune merveilleuse: car de dire que la nymphe Ege_ 
ria, l'une des dryades , fée prudente et sage , ait esté 
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amoureuse de luy , et que couchant avec luy elle 
luy ait enseigné à establir, gouverner et régir sa 
chose publique, cela est à radventure très fabult^ux, 
attendu que les autres mesmes que Ion raconte 
avoir esté aimez par des déesses , et avoir jouy des 
nopces d'iceiles ^ coainie un Peleus , un Anchises , 
un Orion, un Eoiathion, n*ont pour cela eu au 
reste de leur vie tout contentement et prospérité, 
sans aucune fascherie : Mais Nunia semble à la vé- 
rité avoir eu la bonne fortune pour domestique , 
familière compagne et régnante avec luy, laquelle 
prenant la ville de Rome , comme une tempeste 
turbulente, et une mer tourmentée, en l'inimitié, 
envie et mal veuillance de tous les peuples pro- 
chains et voisins^ et oultre cela travaillée en elle 
mesme d'infinis maulx et parrialitez , elle e^taignit 
et assopit tous les courroux et toutes les envies, 
comme mauvais vents et contraires. 

XVI. Et ainsi que Ion dit que la mer au fin cœur 
d'hyver donne Taisance aux oyseaux Alcions d es- 
clorre leurs petits, de les nourrir et alimenter en 
grande tranquillité : aussi la fortune estendant à 
Tentour de ce peuple nouvellement planté, et 
branlant encore , un tel calme et sérénité d'affaires 
sans guerres, sans maladies, sans péril et sans 
crainte , elle donna moyen à la ville de Rome de 
prendre racine et pied ferme , en croissant en repos 
avec toute seureté , sans empeschement quelcon- 
que. Ne plus ne moins que une carraque ou une 
galère se fabrique et s'assemble à force de coups , à 
grande violence de marteaux , de clous , de coings, 
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de congnées et de sies , dont elle est fort harassée , 
mais depuis qu'elle est une fois composée , il fault 
qu'elle demeure en repos quelque peu de temps , 
jusques à ce que les liaisons soient affermies , et les 
cloueures toutes accoustuinées , autrement qui la 
tireroit en mer , les joinctures et commissures es- 
tans encore toutes fresches , lasches et non bien 
consolidées, tout s'ouvriroit quand elle viendroit 
à estre un petit secouée et esbranlée des vagues de 
la mer, tellement qu'elle feroit eau partout: Aussi 
le premier prince , autheur et fondateur de la ville 
de Rome l'ayant composée d'hommes agrestes et 
de bouviers ^ comme de gros plansons et puissans 
aix de chesne , eut à ce faire plusieurs travaux , et 
se trouva embarassé en plusieurs guerres et plu- 
sieurs grands dangers , estant contrainct de com- 
battre ceulx qui s'opposoient à la naissance et fon- 
dation d'icelle : mais le second la prenant de ses 
mains , luy donna temps et loisir de s'affermir, et 
asseurer sa croissance par la faveur de bonne for- 
tune , qui luy donna moyen de jouir de grande 
paix et de long repos, 

XVIL Mais si un Porsena luy fust venu courir 
sus lors que les murailles toutes fresches branloient 
encore 5 par manière de dire, plantant son camp et 
amenant une grosse armée de la Thoscane devant: 
ouque quelque puissant personnage belliqueux entre 
les Marses , ou du païs de 1^ Lucanie^ par une en- 
vie et un appétit de troubler , et de remuer tout , 
homme factieux et entendu au faict désarmes, tel 

I 3 
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que depuis ont esté un ' Mullus ou un Silon le su- 
perbe, = et le dernier de tous un Telesinus auquel 
Sylla eut affaire , qui comme à un signal fait pren- 
dre les armes à toute l'Italie , fust venu environner 
et assaillir à trompettes sonantes le philosophe 
Numa , cependant qu'il sacrifioit et faisoit prières 
aux dieux, la ville à ce premier commancement là 
n'eust pas peu sousîenir une tempeste et une tour- 
mente si grande , et ne fust pas creuè en si grand 
nombre d'hommes et de peuple: là où il semble 
que la longue paix , qui dura soubs ce roy là, fut 
aux Romains comme un magasin de toute munition 
pour les guerres qui suivirent après , et que le peu- 
ple Romain, ne plus ne moins qu'un champion 
qui a à combattre , s'estant exercé à loisir et en 
repos par l'espace de quarante trois ans, après les 
guerres qu'il avoit eues soubs Romulus , se rendit 
fort assez et suffisant pour laire teste à ceulx qui 
depuis s'opposèrent à luy : car on dit qu'il n'y eut 
ny peste , ny famine , ny stérilité de la terre , ny 
intempérance d'hyver ou d'es»té , en tout ce temps 
là, qui tascliast la ville de Rome ^ comme si ce 
n'eust pas esté une providence humaine , mais une 
fortune divine qui eust regy et gouverné toutes ces 
années là. 

XVIII. Aussi furent lors fermées les deux portes 
du temple de Janus , qu'ilz appellent les portes de 

* Il faut probablement h're : Mutilas^ d'après Appien, 
guerres wilcs , L. l , ch. 52. c. 

^ Liscï : « Et Telesinus le dernier de taus ceux auxquels 
« Sylla eut afïaiie », c. 



D E s R O M A I N s. i35 
la gueire y pour ce qu'elles s'ouvrent quand il y a 
guerre , et se ferment quand il y a paix : et incon- 
tinent après la mort de Numa elles furent ouvertes 
pour la guerre d'AIbe , qui se rompit aussi to^^t , et 
d*autres infinies qui la suy virent de main en main. 
Depuis elles furent de rechef closes^ environ qua- 
tre cents quatre vingts ans après ' , quand la guerre 
fut achevée , et la paix faitte avec les Carthaginois, 
Tannée que Caius Attilius etTitusestoient consuls : 
depuis elles furent encore rouvertes , et durèrent 
les guerres Jusques à la victoire que gaîgna Gaesar, 
devant le promontoire d'Action: et lors cessèrent 
les armes des Romains^ non gueres long temps, 
par ce que les troubles ^ des Biscains , et des Gau- 
lois contre les Germains , survindrent qui trou- 
blèrent la paix. Voilà les tesmoignages de la féli- 
cité et bonne fortune de Numa que Ion treuve par 
escript, 

XIX, Mais les roys qui ont esté à Rome depuis 
luy, ont grandement honoré la Fortune, comme 
la patrone, la nourrice et le soustien , ains que 
parle Pindare^ de la ville de Rome : ce que Ion peult 
juger par les raisons qui ensuivent. Il y a bien à 
Rome un temple fort honoré de la vertu ^ mais il 
a esté fondé et basty bien tard parMarcellus , ce- 
luy qui prit Syracuse : Il y en a aussi un autre de 
l'entendement, ou de la raison qu'ils appellent 
Mentem^ mais ce fut AEmylius Scaurus qui le dédia 
environ le temps des guerres Gimbriques , que 

^ Lisez , suivant le calcul plus exact de M. Tieiske , 56^ ans. 
^ Des Cantabres. c. 
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desjà les lertres, les arts , et le babil de la Grèce 
avoit commancé à se glisser en la ville ; mais de 
sapience encore fiisqties aujourd'huy ils n'en ont 
pas un , ny de teuiperance , ny de patience , ny 
de magnanimité : mais des temples de la fortune il 
y en a plusieurs et fort anciens, et fort célèbres 
en tous honneurs, en manière de dire, qui y sont 
fondez et meslez pnrmy les plus nobles endroicts 
et lieux de la cité: car il y a celuy de la fortune 
virile qui fut ba^ty par Ancus Marlius quatrième 
roy , et ainsi nommé , pour autant qu'il estima avoir 
en autant de fortune que de vaillance, à obténir 
la victoire : et l'autre de la fortune fcmuiine , chas- 
cun sçHÎt que ce furent les dames qui le dédièrent 
aprè-ï avoir diverty et destouraé Martius Coriola- 
nus, qui avoit amené grande puissance d'ennemis 
devant la ville. 

XX. Et Servius Tullius qui augmenta la puis- 
sance du peuple Romain, et en réduisit en belle 
et bonne ordonnance le gouvernement , autant que 
nul autre roy , ayant estably Tordre que Ion y garde 
à donner les suffrages aux élections , et aussi Tor- 
dre de la discipline militaire, ayant esté le pre- 
mier censeur des meurs, et Syndique ou contre- 
rolleur de la vie et des meurs d'un chascun , et qui 
semble avoir esté et très vaillant , et très prudent ; 
celuy là, dis-je , s'attribuoit luy mesme à la for- 
tune, et estimoit que sa principaulté dependoit 
d'elle , de manière que Ion disoit que la fortune 
mesme venoît coucher avec luy, descendant par 
une fenestre en sa chambre , que Ion appelle main- 
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tenant la porte Fenestelle : à raison dequoy il fonda 
au Capitole le temple de la fortune que Ion appelle 
Frimigcnia y conime qui diroic, fortune laibnée: 
et un auire , Fonunœ obst-gucntis , comme qui di- 
roit de fortune favorable et obeïissante : mais sans 
ni'arrester aux noms et appellations Romaines , je 
m'efibrceray d'en interpréter en Grec les significa- 
tions de toutes ces fondations de la fortune. Car 
il y a au Mont-Palatin une chappelle de fortune 
Prwée ^ et une autre de fortune Gluante ^ encore 
que le mot semble avoir de la mocquerie , toute- 
fois si a il par translation signifiance de chose bien 
importante, voulant donner à entendre qu'elle 
attire ce qui est loing, et retient ce qui est près, 
et auprès de la fortune qui se surnomme Muscosus^ 
un autre de fortune J ierge y ^ des Esquilles : et au 
mont de fortune adverse : et en la longue rue y a 
un autel de fortune de bonne espérance, ou comme 
d'espérance. 

XXI. Aussi y a il joignant Tautel de Venus Ta- 
la ri a une chappelle de fortune Masle^ et plusieurs 
autres honneurs et dénominations de la fortune 
que Servius pour la plus part a basties, sçachant 
très bien qu'au gouvernement de toutes choses hu- 
maines la fortune est de grande ou plus tost totale 
importance , mesmement que luy par bénéfice de 
la fortune d'esclaveetennemy de nation qu'il estoit, 
fut eslevé et avancé jusques à la dignité royale : car 
estant la ville de Corioles prise par les Romains, 
une Jeune fille nommée Ocrisia^ de laquelle la lor- 
^ l>!se» : Et aux Esquilles , de Fortune adverse. 
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tune de captivité n'a voit peu effacer ny la face^ ny 
les meurs , fut donnée pour servante à Tanaquil , 
femme deTarquinius roy , et depuis fut donnée en 
mariage à un des dependans de la maison , que les 
Romains appellent Clientes ^ et d'eulx deux naquit 
Servius: les autres disent qu'il n'est pas ainsi, mais 
Ocrisia jeune fille prenant ordinairement quelques 
primices des viandes et du vin qui estoient servies 
à la table du roy, les portoit au foyer de l'autel 
domestique, et que un jour comme elle jettoit^ 
suivant sa coustume, ces primices dedans le feu 
qui estoitau foyer, la flamme subitement s'assopit 
et sourdit du foyer un membre viril, dequoy la 
jeune fille effroyée raconta la vision à Tanaqnil 
seule: laquelle estant sage et prudente, accousrra 
la jeune fille ne plus ne moins que Ion a accous- 
tumé de parer les nouvelles mariées , et renferma 
avec ceste apparition , estimant que ce fust chose 
céleste et divine: aussi pensent aucuns que ce fut 
le dieu domestique, JLar, ou bien Vulcanus , qui 
lut amoureux deceste jeune fille : comment que ce 
soit , de là nasquit Servius : et comme il estoit en- 
core enfant , une lumière claire comme lesclair du 
tonnerre, hiy enlumina la teste à l'entour. 

XXIL Mats Valerius Antias ^ ne le conte pas 
ainsi , car il dit , que Servius avoit une femme 
nommée Gegania qui mourut , que sa mere pré- 
sente il démena grand deuil de ceste mort, que 
fînablement de melancholie et de tristesse il s'en- 

^ Il ne nous reste que quelques fraguiens de cet ancien his- 
torien laiin. Pline et Tîte-Live le citent. 
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dormit , et que luy dormant les femmes apperoeu- 
rent sa face reliiysante comme toute en f* u , ce qui 
Iny fut un te<imoignage qu'il avoit este engendré 
par le leu , et un présage certain de la royauté ino- 
pinée et non f^sperée , à laquelle il parvint après la 
mort de Tarquinius, par le moyen du port et de 
la faveur que Tanaquil luy teit : carde tous les 
royj», cestuy semble avoir esté l efuy qui avoit le 
moins d'apparence de jamais attaindre à la monar- 
chie , et moins d'envie d'y aspirer et prétendre, 
attendu mesmement qu'ayant envie de s'en déposer 
il tut empesché de le faire , car Tanaquil en mou- 
rant le conjura et l'obligea par serment qu'il per- 
severeroit en icelle royauté , et qu'il n'abandonne- 
roit point la police et le gouvernement dtfs Ro- 
mains. Voilà comment la royauté de Serviu-i dé- 
pendit totalement de la fortune, attendu qu'il y 
parvint sans l'avoir espéré , et la reteint oultre son 
gré. 

XXIIL Mais à fin qu'il ne semble que nous nous 
retirions et nous en fuyons , comme en un lieu 
obscur, au temps ancien , à faulte de plus évi- 
dentes et plus claires preuves, laissons l'histoire des 
roys , et transferons nostre propos à leurs plus 
glorieux faicts, et leurs guerres plus célèbres et 
plus renommées , auxquelles qu'il n'y ait eu grande 
vaillance et grande discipline d'obeïssance coopé- 
rante à la vertu guerrière, comme dit le poète 
Timotheus, qui le pourroit nier? mais le cours 
heureux de leurs affaires, et la vogue courante de 
leur progrès à une si gt^nde puissance et si grand 
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accroîsseinent monstre bîen clairement h ceulx qui 
sçavent discourir par raison, que ce n^a point este 
chose conduitte par les mains ny par les conseils 
ou affections des hommes , ains par une guide et 
escorte divine, et par un vent en pouppe de la for- 
tune qui les hastoit, trophées sur trophées érigez , 
triomphes continuez d'un tenant à d'autres triom- 
phes , le premier sang des armes encore tout chaud 
lavé par un autre second : Ion y compte les vic- 
toires non par les monceaux des morts ou des des- 
pouilles , ains par les royaumes subjuguez , par les 
nations assubjecties , par isles asservies et terres 
fermes , qui se sont rengées à l'abry de la grandeur 
de leur empire. 

XXIV. Une seule bataille chassa Philippus * de 
la Macédoine : par un seul coup Antiochus leur 
céda TAsie ^ : les Carthaginois par une seule des- 
faicte perdirent la Lybie ^ : un seul homme 4 à une 
bouttée et un seul voyage leur conquit TArmenie, 
le royaume de Pont, la Syrie, T Arabie, les Alba- 
niens , les Iberiens, et jusques au mont de Cau- 

' Lisez , Persée , roi de Macédoine. Paul £mile fit la con- 
quête de la Macédoine l'an de Rome 586. Tite-Live , XLIV. 
Annal. Tacit. IV, 55 ; et Plutarque , p^îe de Paul Emile j 
T. III. 

^ Scipion FAsiatique , vers Tan de Rome 564 » àéEt entière- 
ment l'armée d'Aniiochiis dans les champs de Magnésie ; et 
cette victoire , qui lui valut les honneurs du triomphe , le 
rendit maître de l'Asie. Tite-Live , XXXVII. 

3 La Lybie ne fut pas le fruit d'une seule victoire, comme 
le remarque tres-bien M. Reiske, 

^ Poro^iée. Voyei sa vie T. VI^ 
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case, et aux Hyrcaniens , et l'Océan qui environne 
le monde , par trois diverses fois , et en divers lieux 
l'a veu victorieux. Il reprima et rembarra les No- 
mades en l'Afrique , jusques au rivages de l'Océan 
méridional: il subjugua l'Espagne qui s'estoit ré- 
voltée avec Sertorius , jusques à la mer Atlantique : 
il poursuivit les roys des Albaniens jusques à la mer 
Caspiene. Toutes ces conquestes là il acheva heu-\ 
reusement tant qu'il se servit de la fortune publi- 
que , mais depuis il fut ruiné par sa propre et privée 
destinée : mais le grand Daemon tutelaire des Ro- 
mains, ne leur aspira pas pour un jour seulement, 
ny ne fut pas en vigueur pour un petit de temps , 
comme celuy de la Macédoine : ny ne florit pas en 
terre , comme celuy des Lacedœmoniens : ny en 
mer, comme celuy des Athéniens : ny ne com- 
mancea pas à se remuer tard , comme celuy des 
Perses: ny ne cessa pas tost, comme celuy des 
Colophoniens : ains dès la première naissance de 
la ville commancea h croistre et venir en avant 
comme elle, mania le gouvernement d'icelle, de- 
moura constamment avec elle, par terre, par 
mer, en guerre, en paix , contre les Barbares et 
contre les Grecs. Ce fut luy ^ qui feit escouler et 
consommer Hannibalde Garthage en Italie, comme 
un impétueux torrent^ en procurant que par l'en- 
vie et malignité de ses envieux concitoyens , nul 
secours ne reconfort ne luy fast envoyé du païs : 
ce fut luy qui sépara les armées des Cimbres et des 
Teutons de grands intervalles de lieux et de temps , 
' Ce fut ce grand déuioa , ce grand jjenie... 
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à fin que M^rius peu^t fournir à les combattre et 
detfaiie toutes deux Fune après l'autre: et empes- 
cha que trois cents mille combattans se joignans 
ensemble en un mesme temps , ne noyassent et ne 
couvrissent toute l'Iialie d'hommes invincibles et 
d'armes non soubtenables. Par luy Antiochus se 
teint quoy, ce pendant que Ion iatsoit la guerre à 
Philippu!5. Et Philippus ayant desjà esté battu, 
quand Antiochus fut en péril de son estât , mou- 
rut. Par luy les guerres Sarmatiques et Bastar- 
niques teindrent le roy Mithridates occupé ^ ce 
pendant que la guerre Marsique brusloit et four- 
rageoit Tltalie. Par luy Tigranes , ce pendant que 
Mithridates fut fort et puissant , se déifia de 
luy, et luy porta envie , qui le garda de se join- 
dre avec luy, puis quand il eust esté desfaict 
rassembla avec luy, à fin qu'il perist quant et 
luy. 

XXV. QuoY, en ses plus griefves calamitez 
ne fut ce pas la fortune qui la redressa et remeit 
sus, pendant que les Gaulois estoient campez à 
l'entour du Capitole , et qu'ils tenoient le chasteau 
assiégé ? 

Dedans leur ost la peste elle rua i , 

Qui de leur peuple un grand nombre tua. 

Ce fut aussi la fortune et un cas fortuit qui releva 
leur venue, et en donna advertissement , là où 
personne du monde ne s'en doutoit : et ne sera point 

• Iliade , L. I , v. lo. c. 
^ Leur attaque nocturne c. 
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à l'adventure hors de propos en cest endroit , d'en 
discourir un peu plus amplement. Après la grande 
desconfiture que les Romains reçeurent auprès de 
la rivière d'AUia, ceulx qui se peurent sauver de 
vistesse , arrivez qu'ils furent à Rome, emplirent 
de trouble et d'eftroy toute la ville , tellement que 
le peuple esperdu de ces nouvelles, s'espandic 
çà et là, excepté un petit nombre qui se jetterent 
dedans le chasteau du Capitole, délibérez de le 
tenir jusques à l'extrémité : les autres qui estoient 
eschappez de la desfaicte , assemblez en la ville de 
Veies eleurent pour dictateur FuriusCamlUus, que 
le peuple , hault en bride et insolent pour sa longue 
prospérité, avoit abbatu et jette par terre , le con- 
demnant d'avoir Herobbé les deniers publiques , et 
lors ravallé et humilié par ceste affliction, le rap- 
pelloit après la desconfiture , et luy raettoit en main 
la puissance et authorité souveraine : mais à fin 
qu'il ne semblast que ce fust par l'iniquité et le 
malheur du temps, et non pas selon l'ordre des 
loix qu'il acceptast ce magistrat , et que désespé- 
rant la ressourse de la ville il se fust fait élire par 
une trouppe de gens de guerre ramassez de toutes 
pièces, il voulut que les sénateurs qui s'estoient 
retirez dedans le Capitole en f ussent advertis , et 
que par leur consentement ils approuvassent et 
.confirmassent l'élection de luy qu'avoient fait les 
soudards, 

XXVL Or y avoit il entre les autres, un nommé 
Caius Pondus homme vaillant , lequel promeit 
d'aller luy mesme en personne porter nouvelles de 
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ce que Ion avoit arresté à ceulx qui estoientdedaM 
le Capitole, et entreprit une chose fort dangereuse, 
par ce qu'il falloit passer à travers les ennemis, qvii 
tenoient le chasteau environné avec tranchées et 
corps de garde: arrivé qu'il lust sur le bord de la 
rivière , il meit sous son estomac des pièces de lièges 
plattes , et commettant son corps à la légèreté de 
telle voiture, se laissa aller au cours de Feau qui luy 
tut gracieux , et le porta tout doulcement jusques 
à la rive opposite, sans aucun danger : et là pre- 
nant terre il s*en alla vers l'endroit qu'il voyoit 
vuide de clarté, conjecturant par l'obscurité et le 
silence, qu'il n'y devoit avoir per-ionne à la garde 
et au guet > si se mit à grimper contremont le pré- 
cipice par oii il irouvoit le rocher plus couché , et 
par les circuitions et a*ipretez rabotteuses d'icelny^ 
se prenant et appuyant le mieulx qu'il puuvoit, 
feit tant qu'il arriva tout au fest , où ceulx qui fai- 
soient le guet Tayans apperceu luy aidèrent à mon- 
ter , et là il déclara à ceulx de dedans ce qui avoit 
esté advi^é par ceulx de dehors, et en prenant 
d'eulx un décret et une ordonnance arrestée , s'en 
retourna la mesme nuict par oii il estoit venu, de* 
vers Camillus : le matin l'un des Barbares se pro- 
menant sans y penser à Tentour delà place, ap- 
perceut par cas d'adventure Its prises du bout des 
pieds , et les glissures et froissures de l'herbe, qui 
estoit creuè aux endroits oii il y avoit un peu de 
terre , avec les trasses par ou il avoit trainné et tiré 
son corps, en gravissant en travers , et l'alla dé- 
clarer à ses compagnons, lesquels estîmans que les 

ennemis 
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fennemîs mesmes leur monstroîent le chemin , s'ef- 
forcèrent à l'envy d'en faire autant , et ayant la 
tauict observé l'endroit le plus solitaire , montèrent 
contremont sans estre taullèmeht apperceus, non 
^seulement des hommes qui estoient àlagardë, mais 
non pas des chiens que Ion mettoit aussi au devant 
pour aider à faire le guet , tant ils estoient endor- 
inîs y toutefois la bonne fortune de Rome n'eut 
point encore faulte de voix^ qui les peust adyertir 
d'un si grand danger. 

XXVII. Il y avoit des oyes sacrées à la deésso 
Juno y que Ion noUrrissbit aux despens de la repu- 
blique , en riioniieur d'elle , tout joignant son 
temple : or est cest animal de nature fort paou- 
reux j et fort aisé à elfroyer pour peu de bruit qu'il 
oyt : et lors y ayant dedans la place fort estroitte 
nécessité de tous vivres , on ne se soucioit pas beau- 
coup de leur donner à manger , de manière qu'à 
faulte de manger, leur sommeil en estoit encore 
plus léger : au moyen dequoy elles sentirent in- 
continent les ennemis, si tost qu'ils furent au dès- 
sus de l'enceinte de la muraille , et cryans effroyee- 
ment , coururent à l'encontre , câr elles furent 
encore plus effarouchées quand elles veirent la 
lueur des armes , tellement qu'elles remplirent 
toute la place d'ua cry violent et aspre, qui es- 
veilla les Romains , lesquels se doubtans de ce que 
c'estoit, accoururent incontinent à la muraille, et 
én repoulserent et précipitèrent à bas les ennemis. 
En mémoire duquel accident jusques aujourd'huy 
encore en triomphe la fortune, car on y porte k 



î46 D E L A F O R T U N E 
certain jour en procession un chien pendu en croîxj 
et une oye portée en une petite litliere , sur lUi 
coussin tort sumptueux et riche : lequel spectacle 
nous monstre et donne à entendre la puissance 
grande de la fortune, et les grands moyens qu'elle 
a de trouver expédient à toutes choses qui sont im- 
possibles à la raison humaine, attendu qu'elle donne 
entendement aux bestes bruttes et destituées de 
tout usage de raison , et hardiesse et courage aux 
paoureuses et couardes. 

XXVIII. Car qui est celiiy s'il n'est du tout privé 
des aflections naturelles , qui ne seroit ravy d'es- 
bahissement et de merveille , en discourant un peu 
en soy mesme la tristesse morne de ce temps là , 
et la félicité qui est aujourd'iiuy en la ville de Rome, 
€t regardant au CapUole la richesse, somptuosité 
et magnificence des offrandes, les envis des ex- 
cellens ouvriers, les presens ambitieux faicts pajr 
les villes, les couronnes des roys, et tout ce que 
porte de précieux la terre, la mer, les ibles , les 
terres fermes , les fleuves , les arbres , les animaux , 
les campagnes, les montagnes et les minières des 
métaux, et (ie toutes ces choses, les primices et 
Feilite choisies à l'eavy les unes des autres pour 
enibtllir et orner de richesse et de grâce et beauté 
ce lieu ^ là? considérant en soy-mesme combien 
peu il s'en a fallu que tout cela n'ait point esté, et 

^ Pour se donner une idée complette du Capitole et des ri- 
chesses qui y ttoieiu renfermées, il faut Ifre dans fédit. in- 
-4" do Tarite , la dissertation, de CapitoUo à Vespaùano u 
Domiliano piyicipibus rcstitulo. T. III, p. 614. 
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ne soît point , veu que tout estant en la puîssance 
du feu, des ténèbres eflroyables de la nviîct, des 
espées barbaresques , et cruelles, et des courages 
inhumains de ces Gaulois, de povres bestes pri- 
vées de raison, paoureiises et couardes, ont ap- 
porté commancement de salut : et comme ces 
grands vaillans hommes et grands chefs de guerre 
des Mijnliens, des Serviens, des Posthumiens , des 
Papyriens , qui ont esté les ancegtres et progeni- 
leurs de tant de nobles et illustres races, les sei- 
gneurs Piomains approchèrent près d'estre tous 
perdus et deffaicts , si des oyes ne les eussent es- 
veillez pour défendre le dieu patron de leur ville ^ 
et combaitre pour leur païs. 

XXIX. Et s'il est vray ce qu'escrit Polybius en 
son second livre touchant les Gaulois , qui pour 
lors occupèrent et prirent la ville, que leur estans 
venues nouvelles , que leurs voisins barbares es- 
toient entrez en armes dedans leur païs, là où ils 
occupoient et desiruisoient tout , ils s'en retour- 
nèrent à la haste, ayants fait appoinctement avec 
Camillus , encore ainsi n'y aiiroit il point de doubte 
que la fortune n'ait esté cause du salut de la ville 
de Piome, ayant tire et destourné ailleurs ses enne- 
mis, contre toute espérance. 

XXX. Mats quel besoing est il de s'arrester à 
ces vieilles histoires là , où il n'y a rien de bien cer- 
tain, ny asseuré, par ce que les al'laires des Romains 
furent lors ruinez, et toutes leurs histoires, an- 
nales et mémoires confondues , ainsi comme Li 

K a 
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vins ^ mesme a laissé par escripr, veu que les choséà 
depuis advenues qui sont bien plus notoires et pluà 
certaines, demonstrent assez évidemment les fa- 
veurs de la fortune? Car quant à moy je compte 
pour une singulière la mort d'Alexandre le grand, 
prince de courage et de hardiesse non pareille et 
invincible^ eslevé par plusieurs grandes prosperitez, 
et glorieuses conquestes et victoires , ne plus ne 
moins que un astre volant, qui saulte depuis TO- 
rient jusques à l'Occident, et qui desjà comman- 
ceoit à lancer les rays flamboyans de ses armes jus- 
ques en Italie, ayant pour prétexte et couleur de 
son entreprise, la deffaicte de son parent Alexandre 
roy des Molossiens, qui avoit esté avec son armée 
taillé en pièces par les Brutiens et Lucaniens , ( qui 
sont ceulx de la Basilicata au royaume de Naples , ^ ) 
près la ville de Pandasie. Combien que à la vérité 
ce qui le menoit ainsi à l'encontre de toutes na- 
tions, n'estoit autre chose que une cupidité de 
gloire et une envie de dominer , s'estant proposé 
par émulation et jalousie , de surpasser les laicts de 
Bacchus et d'Hercules, en faisant veoir ses armes 
encore plus avant qu'ils n'avoient fait les leurs. Or 
eniendoit il qu'il trouveroit en teste dedans Italie 
la force et vaillance des Romains , comme l'acier 
que Ion met au trenchant de Tespée , et soavoit 
bien par les rapports qu'on luy en faisoit , que 
c'estoient des guerriers endurcis et exercitez en 
guerres et combats innumerables : et croy à mon 

" Tite-Live , V. 

* Cela n'est poiat dans le texte. 
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âdvîs que la meslée eust esté fort sanglante, si !e;i 
cœurs indomtables des Romains se fussent venus 
chocquer à Tencontre des armes invincibles des 
Macédoniens : car les citoyens de Piome n'estoîent 
pas dès lors en moindre nombre ^ que de cent 
trente mille combaltans ^ , tous droicts et exercitez 
aux armes , courrageux et vaillans ^ , 

Sachans à pied ce qu'il faut pour combattre - 
Et de cheval les ennemis abbatre. 

■ Voîlà un endroit précieux pour nous faire jnger de Isk, 
population de Rome du temps d'Alexandre le grand. Si on 
veut comparer cette population avec celle de Rome dan» 
d'âutres époques, et avec celle des plus grandes villes que 
nous connoissions , il faut lire les Dissertations du nouvel 
éditeur de Tacite , urbis RomcB pomerio et magnitudine , 
incolarinnque numéro, T. II , /«-4°» p- SjS et seq. et T. III ^ 
iri'XZ ^ p. 402 et seq. 

^ Ce discours est défectueux de toutes le? ratsons et argu- 
fiiens que la vertu déduit et allègue pour elle. ^mjoç. 
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OU VERTU 
D' ALEXANDRE > 
Traite j^remier; 

Ce discours est à la Fortune , laquelle s'attribue 
et s'approprie Alexandre comme son œuvre propre 
à elle seule , mais il luy fault contredire au nom 
de la philosophie , ou bien pour Alexandre mes- 
me j lequel trouve mauvais , et se courrouce de ce 
que Ion pense que la fortune luy ait baillé son 
empire , qu'il a achetté et conquis avec son propre 
bang espandu ^ et avec force Wesseures qu'il a re- 
ceuès les unes sur les autres y 

' Plutarque nous démontre très-bien dans ces deux Traités , 
qu'Alexandre dut le haut degré de grandeur où il parvint , plu- 
tôt à ses vertus qu'i sa fortune. C'est sous le même point de 
vue que M. de Montesquieu nous représente ce conquérant 
Esprits des Loix , L. X, ch. i3 et 14. Ces deux grands philo- 
sophes fctoient persuadés avec Tacite , que «c Les plus vertueux 
« des mortels ont toujours les idées les plus élevées; et que le 
■t mépris de la réputation entraîne celui de la vertu même «. 
Annal. IV , 38 , et Politica. XXV, T. VII , p. 107. Or per- 
sonne n'a eu des idées plus grandes, plus nobles , plus élevées 
qu'Alexandre, et personne n'4 mieux compris la nécessîti 
f€ Pour un prince de ne s'occuper uniquement et sans relâche 
•c que de se faire une bonne réputation », Tacite , cdit. în-\ 
T. I , p 225 ^ noi. 4. 
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Ayant passé tant de nuicts à veiller 
Et tant de jours sanglans à travailler,' 
En combattant 

contre des forces invincibles , des nations innume- 
rables \ des rivières presque Impossibles à passer , 
des rochers que Ion n'eust sceu surmonter à coups 
de traictj tousjours accompagné de prudence, de 
patience , de vaillance et de tempérance. Et croy 
que luy mesme diroit à la fortune qui se vouldroit 
vendiquer la gloire de ses hauts faicts , « Ne viens 
« point calomnier ma vertu , et ne me viens point 
« oster ma gloire, pour te l'attribuer. Darius estoit 
ïf ton ouvrage , que tu as faict de serviteur et cour^ 
cf rier du roy^ seigneur et maistre de tous les Per- 
€f ses : aussi estoit un Sardanapalus , auquel filant 
« la laine parmy des femmes , tu as attaché le dia- 
« deme royal , et baillé le manteau de pourpre. 
« Mais moy je sviis monté jusques à Suze, en gai- 
« gnant la battaille d'Arbelle , et la Cilicie subju- 
« guée m'ouvrit le chemin tout plain en AEgypte , 
« et la batlaille que je gaignay sur la rivière de 
rf Granique , en la passant par dessus les corps 
•c morts de Mithridates et de Spithridates lieutenans 
Cf du roy de Perse , fut ce qui me donna l'entrée 
ce en la Cilicie. Glorifie toy, et te pare tant que 
ce tu vouldras de ces roys qui ne furent jamais bles- 
se sez en guerre , et ne respandirent oncques goutte 
f( de leur sang : ce sont ceulx là qui ont esté bien 
« fortunez, comme un Ochus et un Artaxerxcs que 

niIa(le, L. IX.v. 525. C. 
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« tu as assis et colloquez dès le jour de leur nals- 

» sance dedans le throsne de Cyrus. 

II, ce Mais mon corps porte plusieurs marques 
<c et signes de fortune non favorable , ains oppo- 
€< site et contraire. Premièrement contre les Hlv- 
cc riens j'eus la teste brisée d'un coup de pierre, et 
« le col moulu et froissé d'un coup de pilon : de- 
ce puis en la journée du Granique j'eus la teste fen- 
te due d'un coup de cimeterre barbaresque , en celle 
« d'Issus j'eus la cuisse percée d'un coup de traict, 
« devant la ville de Gaza j'eus une fleschade de- 
« dans la cheville du pied , et un autre dedans l'es- 
cc paule , dont je tombay par terre tout pasmc, une 
ce autrefois contre les Gandrides j'eus l'os de la 
« jambe iendu en deux d'un autre coup de traict, 
« et contre les Malliens j'en receu un autre dedans 
« l'estomac , qui entra si avant que le fer y de- 
cc moura , et d'un coup de pilon j'eus aussi le chi- 
« gnon du col tout brisé , quand les esclielles ap- 
te posées contre les murailles y rompirent, et la for- 
ce tune m'enferma tout seul au combat, non contrç 
ce nobles et illustres adversaires , mais contre sim- 
ee pies soudards barbares , ausquels elle gratifioit 
fc d'un si grand effect , que peu s'en fallut qu'ils ne 
e< me feibbent rnourir : car si Ptolomeus n'eust mis 
ec au devant sa targue pour me couvrir, et Lim- 
ée neus se jettant au devant de moy n'eust receu eu 
c< son corps infinis coups de traict, dont 11 mourut 
« sur la place , et que les Macédoniens de cour- 
te roux et de furie n'eussent rompu la muraille, 
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« celle bourgade barbare , et de nul renom , seroit 
« anjourd'hiiy la sépulture d'Alexandre. 

IIL « I Au demeurant tout le voyage de ceste 
te miene expédition , que fut ce autre chose sinon 
« tempestes , chaleurs extrêmes , rivières profondes 
« infîniement, des hauteurs de montagnes si ex-; 
« cessives y que les oyseaux ne pouvoient voler par 
« dessus , des bestes de grandeur espouvantable à 
(t veoir , des façons de vivre sauvages , des change-, 
«r mens de gouverneurs à tout propos , trahisons et 
« et rebelHons d'aucuns , et quant au préambule 
ce de mon voyage , la Grèce se demenoit et se de- 
« battoit encore pour la souvenance des guerres' 
rc qu'elle avoit endurées soubs mon pere Philippus :* 
ce la ville d'Athènes secouoit de dessus ses armes la" 
ce poulciere de la battaille de Cherronnée , com** 
ce" manceant à se relever et résoudre de celle cheutte:| 
« a elle se conjoignoit celle de Thebes, luy ten-; 
« dant les mains : toute la Macédoine estoit sus-; 
« pecte et doubteuse , par ce qu'elle inclinoit à' 
te Amvntas et aux enfans d'AEropus : les Esclavons; 
ce avoient ouvertement rompu la guerre : les Scy-^ 
ce thes estoient en branle , attendans que feroient 
ce leurs voisins qui se remuoient : et l'or et l'argent' 
cf de la Perse coulant ès bourses des orateurs et 
« gouverneurs du peuple en chasque ville suscitoit 
ce le Peloponese : les trésors et coffres de Philippus 
« estoient vuides de deniers , et si y avoit des debtes 

^ Liseï : an démourant , tonte celte expédition que fut ce 
iiittre cho$e ^ etc. C'est en effet Pluurque qui reprend la pa-;' 
roîc. c. 
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*<r avec interests jusq^es à la somme de douze cen*, 
« mille escus ^ » ^ ( ainsi comme escrit Onesicri- 
tus. }. En une si grande pauvreté et affaires ainsi 
troublez, un jeune adolescent, qui ne faisoit que 
sortir de l'enfance , osa bien espérer et se promet- 
tre les royaumes de Babylone , et de Suse , ou pour 
plus brîelvement dire , mettre en son entendement 
la conqueste de l'enipire de tout le Monde , avec 
trente mille hommes de pied , et quatre mille che- 
vaux : Car il n'avoit pas plus de gens de guerre ^ 
ce dit Aristobidus ; ou comme dit le roy Ptolo- 
meus ^, quarante et cinq mille hojnmes de pied ^ 
et cinq mille cinq cens de cheval : et tout le grand 
et plantureux moyen d'en^etçnir ceste puissance 
la , que la fortune luy pvoit préparé , c'estoient 
quarante et deux mille e-^cus ^ comptant , ainsi 
que dit Aristobulus , ou comme escrit Duris , pro- 
vision de vivres et d'argent pour trente Jours 4 
seulement 

^ Grec : deux cent talents , raaîuienant 913,750 livres de 
notre monnoic. 

^ Lisez : «trente mille homme «le pT<*d , et cinq mille cLe- 
«vaux; ou comme dit Anaxiniènes, quarante trois milles 
ff liommes de yit'â , et cinq mille et cinq cents de cjieval. jj. c. 

3 Grec : suixanie et dix talents , maintenant 327,166 livrer 
de noire m on noie. 

^ \'oyez sur tous ces faits la Vie d* Alexandre dans Plurarq?'e. 

5 Ainsi par jour cos 04,000 hommes n^avoîent qne 10,905 
Kvres et qu- Ique cliosp de notre monnoie : ce qui np fait pas 
sppi soU par lêic , non rompt îs les rbe\ aiix. l a Tt'ptib'iqiie Ro- 
maine ne donntMT ïiu faTit.issin que cinq sols de noire monnoie, 
centurions, dix; aux cavaliers, quinze. Sous les çmpe- 
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ÏV. Comment , Alexandre doncques estoit il 
insensé , temei^aire et mal conseillé d'entreprendre 
la guerre avec si peu de moyen , contre une si 
grosse puissance que celle des Perses ? Nenny cer- 
tes car il n'y eut oncquès capitaine qui partist 
pour aller à la guerre avec plus grands et plus suf- 
fisans moyens que luy, à sçavoir^ magnanimité, 
prudence , tempérance , vaillance , dont la philo- 
sophie luy avoit fait munition pour son voyage , 
êstant plus secouru à ceste entreprise contre les 
Perses de ce qu'il avoit appris de son précepteur 
Aristote , que de ce que luy avoit laissé son pere 
Philippus. 

V. Il est bien vray que nous ne voulons pas des- 
dire ny descroire ceulx qui escrivent , que luy mes- 
me Alexandre dit quelquefois , que Flliade et FO- 
dyssée d'Homère l'accompagtïoient tous jours pour 
un viatique ou entretien de la guerre , concedans 
cela à l'honneur et à la révérence d'Homere : mais ' 
toutefois si Ion dlsoit , que l'Iliade et l'Odyssée 
d'Homere luy estoient un soulagement de ses tra- 
vaux p et un honeste passetemps pour son loisir ^ 
inais que sa vraye munition et son entretien 
pour la guerre estoient les discours qu.'il avoit ap- 
pris de la philosophie , et les recors et préceptes 
touchant Tasseurance de ne rien craindre, la prouesse 

reursja paye du fantassin fut de lo sols , sur lesquels on pre- 
noic les frais d'habillemens , d'armes et de tentes. Tacite, 
Annal. I, 17 , édit. î«-4°. 

^ En effet , dit M. de Montesquieu ^ le projet d'Alexandre 
ne réussît que par ce qu'il étoit sensé... et non êQuhmetit cé 
projet étoit sage , mais il, fut sagetnent exécuté. 
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et vaillance, et de la magnanimité et tempérance, 
nous nous en mocquerions , pour autant qu'il n'a 
rien escrit de l'artifice de composer syllogismes , 
ou des elemens et principes de géométrie , et n'a 
pas tenu le proumenoir en l'eschole du Lycium 
ny n'a pas tenu positions en l'académie : car c'est 
ce en quoy terminent et définissent la philosophie 
ceulx qui cuydent que ce soient seulement paroles, 
et non pas effects , combien que Pythagoras n'ait 
jamais rien escrit, ny Socrates , ny Arcesilaus ^ ne 
(Caeneades , 




qui ont tous ^té philosophes très renommez , 
et si n'estoient pas occupez en si grandes guer- 
res , ny à cultiver et civiliser des roys barba- 
res , ny à fonder des villes Grecques pour vivre 
civilement entre des nations farouches et sauvages , 
ny n'alloient point par le monde enseignant les loix 
et le vivre pacifique à des peuples elTrenez , qui 
n'avoient jamais ony parler ny de paix , ny de loix, 
mais ces grand* hommes la , combien qu'ils eussent 
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tout loisir, si laissèrent ils caste partie là , de cou- 
cher par escrit , aux Sophistes. D'où vien^ donc- 
ques que Ion les a tenus pour philosophes? Il vient 
de ce qu'ils ont dit , de leur façon de vivre , de ce 
qu'ils ont fait y et de ce qu'ils ont enseigné. Ju- 
geons doncques aussi par ces mesmes choses qu'A- 
lexandre semblablement Fa esté : car on trouvera 
par les choses qu'il a dittes , qu'il a faittes , et qu'il 
a enseignées , qu'il a esté un grand philosophe. 

VI- En premier lieu , si vous voulez ^ considé- 
rons , ce qui semblera de prime face plus estrange, 
les disciples d'Alexandre, et les comparons avec 
ceulx de Platon , ou de Socrates : ceulx cy ont en- 
seigné des hommes qui estoiënt de bon entende- 
ment, et qui parloient vnie niesme langue qu'eulx, 
quand ils n'eussent eu autre chose , pour le moins 
entendoient ils la langue grecque , et toutefois en- 
core y eut il beaucoup de leurs auditeurs qu'ils né 
peurent persuader , car un Alcibiades , un Cri lias, 
un Clitophon , rejetterent la raison , comme le 
mords de bride, et se destournerent ailleurs : là oii 
si vous regardez la discipline d'Alexandre , il en- 
seigna aux Hyrcaniens à contracter certains maria- 
ges , aux Arrachosiens à labourer la terre, aux Sog- 
dianlens à nourrir leurs pères vieux , et ne les faire 
point mourir, et aux Perses à révérer leurs mères, 
et non pas à les espouser. O la merveilleuse philo- 
sophie , par le moyen de laquelle les Indiens ado- 
rent les dieux de la Grèce , les Scythes ensepvelis- 
sent les trespassez , et ne les mangent plus. Nous 
nous eSmerveillons de l'efficace du parler de Car- 
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neades, qui sceut faire que Clitomachus , Iec[uel 
au paravant s'appelloit Asdrubal , et estoit Cartha- 
ginois de nation , se conforma au party aux meurs 
et langage des Grecs: nous esmerveillons la dispo- 
sition de Zenon , de ce qu'il sceut persuader à Dio- 
genes le Babylonien de s'adonner a Festude de la 
philosophie : et depuis qu'Alexandre eut domté et 
civilisé FAsie : tout leur passetemps estoit de lire 
les vers d'Homere ^ et les enfans des Perses , des 
Susianiens , et des Gedrosiens chantoient les tra- 
gédies de Sophocles et d'Euripides : et Socrates fut 
puny de mort à la poursuitte des calomniateurs qui 
luy mettoient sus , qu'il introduisoit à Athènes de 
nouveaux dieux : là où par l'enseignemetit d'Alexan- 
dre les habitans de Bactra , et du mont de Cauca- 
6uSj encore de présent adorent les dieux de la 
Grèce. Platon a laissé par escript une seule forme 
de gouvernement de ville , mais il n'a pas sceu per- 
suader à un seul homme de la suivre j tant elle a 
esté trouvée austère et severe : là où Alexandre 
ayant basty et fondé plus de soixante et dix villes 
parmy les nations barbares , et ayant semé par toute 
l'Asie les mystères ^ sacrifices et cerimonies de ser- 
vir aux dieux , dont on use en la Grèce , les a re- 
tirez d'une vie sauvage et bestiale. 11 y en a encore 
peu de nous qui lisent les loix de Platon , là où il 
y a des milliers innumerables d'hommes qui ont 
usé j et encore usent de celles d'Alexandre , estans 
plu* heureux ceulx qui ont esté subjuguez et dom- 
tez par luy , que ceulx qui ont eschappez sa piiis- 
si-tnce : car ceuk là n'ont encore eu personne y qui 

le» 
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les ait fait cesser de vivre misérablement , et ceulx 
cy ont esté contraincts par le vainqueur de vivre 
heureusement : de sorte que ce que jadis Themis- 
tocles dit , lors qu'estant banny d'Athènes il s'en* 
fuit , et se retira devers le roy de Perse , où il eut 
de grands presens , et oultre cela encore trois villes, 
qui luy payoient tous les ans tribut , l'une pour 
avoir du pain , l'autre pour le vin, et la tierce pour 
la viande : « O mes en fans , dit il , nous estions 
« perdus , si nous n'eussions esté perdus >j : cela 
peult on bien plus justement dire de ceulx qui fu- 
rent lors pris par Alexandre ^, ils n'eussent pas esté 
apprivoisez et civilisez s'ils n'eussent esté subju- 
guez , Alexandrie n'eust pas esté bastie en AEgypte, 
ne Seleucie en Ja Mésopotamie , ne Prophthasie au 
païs des Sogdianiens , ny Bucephalie aux Indes, ny 
le mont de Caucasus n'auroit auprès de soy la ville 
Hellade par le moyen desquelles la farouche bes- 
tialité se trouvant empestrée , peu à peu s'est es- 
tainte , et s'est changé ce qu'il y avoit de mauvais, 
s'accoustumant à ce qu'il voyoit de meilleur. Si 
doncques les philosophes se magnifient de ce qu'ils 

^ ce Les Romains conquirent tout, pour tout détruire, 
« Alex.mdre voulut tout conquérir, pour tout coaserver : et 
« quelque pays qu'il parcourut , ses premières idées , ses pre- 
re miers desseins furent toujours de faire quelque chose qui 
« pût en augmenter la prospérité et la puissance. II en trouva 
t€ les premiers moyens dans I.i grandeur de son génie ; les se- 
rt ronds , dans sa frugalité et son économie particulière ; les 
« troisièmes , dans son immense prodigalité pour les grandes 
€c choses ». Montesquieu. lù, 

^ Grec : N'auroit auprès de soy des villes Grecques. 

Tome XVll. L 
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addoucissent et reforment des meurs rudes et non 
polies d'aucune doctrine , et il se voit que Alexan- 
dre a changé en mieulx infinies nations sauvages ^ 
et natures bestiales , à bon droit le devra Ion esti- 
mer un très grand philosophe. 

VII. Davantage la police , ou forme de gouver- 
nement d'estat tant estimé , que Zenon le fonda- 
teur et premier auteur de la secte des philosophes 
Stoïques a imaginé, tend presque toute à ce seul 
point en somme , que nous , c'est à dire les hom- 
mes en gênerai , ne vivions point divisez par villes , 
peuples et nations , estant tous séparez par loix , 
droicts , et coustumes particulières ^ alns que nous 
estimions tous hommes noz bourgeois et noz ci- 
toyens, et qu'il n'y ait que une sorte de vie, comme 
il n'y a qu'un monde , ne plus ne moins que si ce 
fust un mesme trouppeau paissant soubs mesme 
berger en pastis communs. Zenon a escrit cela 
comme un songe ou une idée d'une police et de 
loix philosophiques , qu'il avoit imaginée et formée 
en son cerveau : mais Alexandre a mis à reale exf^ 
eution ce que l'autre avoit figuré par escrîpt , car 
il ne feit pas comme Aristote son précepteur luy 
conseilloit, qu'il se portast envers les Grecs comme 
pere , et envers les Barbares comme seigneur, et 
qu'il eust soing des uns comme de ses amis et de 
ses parens , et se servist des autres comme de 
plantes ou d'aniraaulx , en quoy faisant il eust rem- 
ply son empire de bannissemens , qui sont tous^ 
jours occultes semences de guerres , et factions et 
partialités fort dangereuse* : aint estimant estre 
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envoyé du ciel, jcomnie un commun réformateur, 
gouverneur, et reconciliateur de lunivers, ceulx 
qu'il ne peut assembler par remonstrances de la 
rai&on , il les contraignit par force d'arme^s , et as- 
semblant le tout en un de tous costez , en les fai- 
sant boire tous^, par manière de dire , en unemjes- 
me couppe d'amitié , et meslant ensemble les vies, 
les meurs , les mariages , et les tacons de .vivre , il 
commanda à tous hommes vivans d'estimer la 
terre habitable estre leur p^tïs, et son c/jmp en estre 
le cliasteau et Je donjon^ tous les gens de bien 
parens les uns des autres , et les n)e chants seuls es- 
trangers : au demeurant q.ue le Grec et le Barbare 
ne ser^ïient point distinguez par le manteau , ny à 
la façon de la targue , ou au cimeterre , ou par le 
ha^ult chappeau , ains remarquez et discernez le 
Grec à la vertu , et le Barbare au vice , en repu- 
tant tous les vertueux Grecs , et tous les vicieux 
Barbares , en estimant au demourant tous les ha- 
billemens communs , les tables communes , les ma- 
riages , les Éaçons de vivre , estans tous unijs par 
meslange de sang et communion d'enfans. C'est 
pourquoy Demaratus le Corinthien estant Tup des 
hostes et des amis du roy Phiiippus , quand il veit 
Alexandre en la ville de Suse , en fut fort joyeux , 
de manière que d'aise les larmes luy vindrent 
aux yeux , en disant que les Grecs qui estoient jk 
décédez estoient privez d'une grande joye et sin- 
gulier contentement, de veoir Alexandre assis de- 
dans le throsne royal de Darius : quant à moy, je 

L a 
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ne repute pas certainement fort heureux ceulx qui 
veirent ce spectacle là , attendu qu'il dependoit de 
la fortune , et qu'autant en peult advenir aux plus 
communs roys : mais bien eusse je eu grand plaisir 
de veoir ces belles et saintes espousailles , quand il 
comprit dedans une mesme tente foncée de fond 
et couverture d'or , à mesme festin et mesme ta- 
ble, cent espousées Persienes mariées à cent espoux 
Macédoniens et Grecs , luy mesme y estant cou- 
ronné de chappeau de fleurs, et entonnant le pre- 
mier le chant nuptial d'Hymeneus , comme un can- 
tique d'amitié générale ^ venant à conjoindre par 
alliances de mariage deux des plus grandes et plus 
puissantes nations du monde , estant luy mary de 
l'une, et pere commun , moyenneur et conciliateur 
des nopces de toutes , qu'il apparioit ainsi en légi- 
time coupple ^ : car j'eusse bien volontiers dit là , 
« O barbare Xerxes , escervellé , qui te travaillas 
« beaucoup en vain pour dresser un pont dessus le 
•f destroit de THellespont , c'est ainsi que les sages 
« roys doivent conjoindre l'Europe avec l'Asie, non 
«( point par des vaisseaux de bois , ny par des ra- 
*t deaux , ny avec des liens qui n'ont point d'ame, 
« et ne sont point capables de mutuelles affections, 

^ n Rien n'afTermit plus une conquête , que Tunion qui so 
H fjit dos deux peuples par les mariages. Alexandre prit de» 
«< lemniôs de la natioQ qu'il avoit vninctie ; il voivlnt que ceux 
te de sa cour en prissent aussi ; leresre des Maf édoniens suivit 
ce cet exemple.,.. Quand les Romains voulurent alïniblir la 
•c Macédoine, ils y établirent qu'il ne pourroit se faire d'u- 
€< nîon par maria^ies entre les peuples des provinces «. Mon^» 
lesquieu lù. 
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n ains par amour légitime et mariages honestes , 
« conjoignant les deux nations par communication 
.« d'enfans 

VIII. YoYLA pour quoy Alexandre regardant à 
ce bel ornement là , ne reçeut pas l'habillement 
des Medois , ains celuy des Persiens , qui est beau- 
coup plus sobre et plus modeste que celuy des Medois : 
car rejettant ce qu'il y avoit de trop excessif, trop 
pompeux et tragique en l'habit barbaresque, comme 
le liault chappeau pointu la longue robbe et 
les braguesques ^, il porta ve&tement composé moy- 
tié de l'habit Persien et moytié du Macédonien , 
ainsi comme Eratosthenes a laissé par escript, com- 
me philosophe, c'est à dire, homme se gouvernant 
avec raison , usant des choses qui sont de soy in- 
différentes , c'est à dire , ny bonnes ny mauvaises, 
.et comme prince commun et roy gracieux et hu-* 
main , s'acquerant la bienveuillance de ceulx qu'il 
avoit subjuguez , en honorant sur sa personne leur 
habillement, à fin qu'ils persévérassent fermes vers 
luy en fidélité, en aimant les Macédoniens comme 
leurs naturels seigneurs , non pas les haïssant com- 
me leurs ennemis. Car le contraire eust esté d'un 
esprit estourdy, et d'un entendement desdaigneux 
et superbe, faire cas d'un manteau de couleur 

* Grec : Tiare. 

^ Grec : Candyn : Tunique persienae dont se servoient les 
militaires. Hesjchius. 

3 Haut-de-cbausse : on disoîtdu temps de Marot , des ùrages^ 
«t on dif encore dans quelques provinces des brajes. 

L 3 



i66 D E L A F 0 R T U N E 
fiaïfve', et s'offenser d'un saye ^ de pourpre, on 
bien à ['opposite avoir en admiration cecy et mes- 
priser cela , ne plus ne moins que vni petit enfant, 
retenant à toute force l'accoustrement que la cous- 
tume de sotl païs , comme sa nourrice ^ luy auroit 
vestu , là où les chasseurs ont accoustumé de se 
véstir des peaux des animaux qu'ils prennent , com* 
me des cerf^ : et ceulx qui font profession de pren- 
dre les oyseaux ^ se vestent de sayons tyssus et 
composez de plumage d'oyseaux. Ceulx qui ont des 
robbes rouges se gardent de se monstrer aux tau- 
reaux , et ceulx qui ont des sayes blancs de se mons- 
trer aux Elephans , d'autant que ces bestes là s'ir- 
ritent et s'effarouchent en voyant de telles couleurs. 
Et si un grand roy , comme estoit Alexandre pour 
addoulcir et apprivoiser des nations belliqueuses et 
malaisées à retenir, de plus ne moins que des bestes 
fieres , a usé des robbes qui leur estoient propres, 
et de leurs façons de vivre accoustitmées , pour 
tousjours plus les gaigner, amollir la fierté de leur 
courage , et reconforter leur desplaisir : il y en a 
qui le blasment et le reprennent au lieu qu'ils dé- 
vroient admirer en cela sa sagesse, d'avoir si dextre- 
nient sçeu par un léger chahgement d'habit, ieâ- 
resser l'Asie, se taisant par armes seigneur et mais- 
tre des corps , et par Taccoustrement se conciliant 
les ames. Et toutefois ceulx là mesmes louent Aris- 
tippus le philosophe Socratique de ce que quelque- 

^ Grec ; unifornifî. 

^. Gmt : TniM.jd.^ Voyo7. p;!r rapport an mot sais, glos- 
saae .Stiv Mai pi . 
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lois il se vestoit d'une pauvre et mince cappe , et 
autrefois d'un manteau riche de la lyssure et lainc- 
ture de Milet , et sçavoir garder la bienséance en 
l'un et en l'autre vestement : et ce pendant ih ac- 
cusent Alexandre, de ce que honorant l'habit de son 
païs , il ne niespri&a point celuy qu'il avoit conquis 
par armes , en intention de s'en servir à bastir le 
fondement de choses grandes. 

IX. Car son desseing n'estoit pas de courir et 
fourrager l'Asie , comme feroit un capitaine de lar- 
rons , ny de la saccager et piller , comme ravage 
et butin de félicité inespérée , ainsi comme depuis 
Hannibal feit l'Italie , et devant les Treriens ^ 
avoient fait Tlonie, et les Scythes la Medie, ains 
es toit sa volonté de rendre toute la terre habitable 
subjecte à mesme raison , et tous les hommes cir 
toyens d'une mesme police et d'un mesme gouver- 
nement. Voilà la cause pour laquelle il se tranfor- 
moit ainsi en habits. Que si le grand dieu qui avoit 
envoyé l'ame d'Alexandre icy bas , ne l'eust sou- 
dainement rappellée à soy, à l'adventure n'y eust 
il eu que une seule loy qui eust regy tous les vi- 
vants , et eust esté tout ce irtonde gouverné soubs 
une mesme justice , comme soubs une mesme lu- 
mière , là où maintenant les parties de la terre qui 
n'ont point veu Alexandre , sont demourées téné- 
breuses et obscures , comme estans destituées du 
soleil. Parquoy le préitiièr project et desseing de 
son expédition monstre qu'il a eu intention de vray 
philosophe, qui n'estoit point de conquérir pour 

^ Les Thraces Cimmeriens. Strabon. 
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luy des délices et plantureuses richesses, aîns de 
procurer une paix universelle , concorde , union 
et communication à tous les hommes vivans les uns 
avec les autres. 

X. En second lieu , considérons un peu ses pa- 
roles et propos 5 par ce que de tous autres princes 
et roys , les ames monstrent quelles sont leurs 
meurs et leurs intentions , principalement par leurs 
propos. Antigonus le vieil respondit un jour à quel- 
que Sophiste qui luy presentoit et dedioit un traitté 
qu'il avoit composé de la justice , « Tu es un sot , 
« mon amy, qui me viens prescher la justice , là où 
rr tu vois que je bats les villes d'autruy », Et Dio- 
nysius ^ le tyran disoit , qu'il falloit tromper les 
enlans avec d^s dez et des osselets, et les hommes 
avec les jurements : et sur le tombeau de Sardana- 
-palais y avoit engravé , 

Demeuré m'est seulement ce que j'ay 
Paillarde^ beu , yvrogné, et mangé. 

Qui pourroit nier que, par. l'une de ces responses là, 
la volupté 2 et. j'impietéi, ne soient autborisées , et 
par^l aut^e Tavarit^e .^t Tinjustice ? mais au contraire 
si, aux -dicts d'Alexandre yous ostez le diade^ne et 
la .couf onne ro}(aIe;,^ et l'estr^ J51s de Jupiter Ham- 
moni, la noble;sse,>^vpus' direz que ce seront sen- 
tepces d'un Socrates, d'iip Platon , et d'un Pytha- 
goras : car il ne.fwlt pa$ que nous nous arrestions 

^ Ailleurs il est artribué à Lysander. ^mjot.. 
' ^Pur l'autrn, riirip?^té ] '<»t'[^3ir la (roisîcme l'avarice et Tin-, 
justice ne aoieut yuroi jsiîc^y. ç. 



I 



D'ALEXANDRE, Ta. !• iGg 

aux braveries et superbes inscriptions que les poètes 
ont engravées et empraintes sur les images et sta- 
tues de luy, ne tendans pas à monstrer sa modes- 
tie , mais à magnifier sa fortune et sa puissance: 

Ce bronze estant d^Alexandre Fimage, 
Tournant à mont les yeux et le visage, 
A Jupiter semble dire, pour toy 
Retiens le ciel, car la terre est à moy. 

Et un autre , 

Alexandre Je suis le fils de Jupiter. 

Toutes telles galanteries c'estoient les poètes qui 
les disoient et escrivoient pour flatter sa fortune , 
mais des vrays dicts d'Alexandre qtii les voudroit 
raconter on pourroit commancer à ceulx qu'il dit 
en sa jeunesse : car estant plus viste que nul autre 
des Jeunes hommes de son aage , ses familiers Tin- 
citoient à vouloir courir en la carrière des jeux 
olympiques pour gaigner le prix de la course : il 
leur demanda , s'il y avoit des roys qui y courus- 
sent: ils luy resSpondirent, que non : « La partie 
« doncques ne seroit pas justement faitte , en la- 
« cjuelle un privé pourroit estre vain que tir et un 
fc roy vaincu j). Et comme son pere eust eu la cuisse 
1 percée d'oultre en oultre d'un coup de lance, en 
une battaille contre les Triballiens , estant hors du 
danger de la vie , mais desplaisant de se veoir boit- 
teux : r< Ne te soucie , dit il, mon pere, sors har- 
«f diment en public , à fin qu'à chasque pas que tu 
u feras, tu te souvienes de ta vertu », Ces respon^es 
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là ne procèdent elles point d'un entendement de 
philosophe, et d'un cœur qui pour estre ravy de 
l'amour des choses grandes et hônestes ne se soucie 
desjà nullement des dommages du corps ? Car com- 
ment pensons nous qu'il se glorifioit des blesseures 
qu'il avoit luy mesnie receuës en sa personne ? 
Quand il se souvenoit ou d'un peuple subjugué , 
ou d'une battaille gaignée , ou de villes prises , ou 
de roj s qui s'estoient rendus , il n'avoit garde de 
cacher ny couvrir telles cicatrices , ains les portoit 
et monstroit par tout , comme des images de sa 
vertu engravées en sa personne. Et si quelquefois 
en devisant des lettres , on venoit à faire compa- 
raison des vers d'Homere , ou bien entre les pro- 
pos de table, s'il se mettoit en avant, lequel es- 
toit le plus excellent, comme l'un en alleguast un , 
et l'autre un autre , luy preferoit cestuy cy à tous 
les autres , 

Sage en conseil et vaillant au combat. 

Faisant son compte que la louange que l'autre avoit 
donnée au roy Agamemnon , quelque aage au pa- 
ravant , estoit une loy pour luy mesme , ^ telle- 
ment qu'il disoit , que Homère en un mesme vers 
avoit honoré la vaillance d'Agamemnon , et pro- 
phétisé celle d'Alexandre. Et pourtant si tost qu'il 
eut passé le destroit de l'Hellespont , il alla visiter 
Troie , là où il se représenta en son entende- 
ment les haults faicts d'armes des princes qui y 
combattirent : et comme quelqu'un du païs luy 
• Lisez : tellenieat tju'ou peut dire, que Homère, otc. c. 
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promeist de Iny donner la lyre de Paris , s'il vou- 
loit : «Je n'ay, dit il, que faire de celle là, car 
« J'ay celle d'Achilles : au son de laquelle il se re- 
« posoit en chantant les louanges des vaillants per- 
ce sonnages : mais celle de Paris avoic une harmo- 
« nie trop molle et trop féminine , ^iir laqtielle il 
« chantoit des chansonnettes d'amour >3. 

XL Or est il bien certain qu'aimer la sapience, 
et avoir feh estime les gens sages et de sçavoir , est 
signe d'une ame philosophique : cela estoit en Ale- 
xandre autant qu'en nul autre des toys: car nous 
avons desjà dict quelle affection il portoit à son 
maistre Aristote , et qu'il faisoit autant d'honneur 
à Anaxarclius le musicien , qu'à nul autre de ses 
familiers. La première fois que Pytrhon Elieti parla 
à luy, il luy dorifià dix mille pièces d'or ^ Il en- 
voya un présent de cinquante talents ^ qui font 
trente mille èscus ^, à Xenocrâtes l'un des disciples 
de Platon. Et la plus part des historiens escrit , 
qu'il féit OnesicritUs, lequel avoit esté aùditeltr de 
Diogehès, capitaine de son armée de mer ^ : et 
s'estant rencontré iiile fois auprès de Corinthe à 
parler avec Diogenes , il fat si esmer veillé de sa 

* Près de 200,000 livres de notre moimoie. 

^228,437 livres id Sbîs de notre monnoie. 

3 <£ Sa ttiàin &é fermoit pour les dépenses privées ; elle s'ou- 
<c vroit pour lefe dépenses publiques. Falloit-il régler sa nia'- 
(( sou ? c'étoit un Macédonien: falloit il payer les dettes des 
ce soldais, faire part de sa conquête aui Grecs, faire la for- 
te tiinëdc chaque hornine de son armée? il éto ir Alexawdbe ». 
Montesquieu. lùîd- 
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façon de vivre , et eut sa gravité en telle admira- 
tion , que bien souvent depuis faisant mention de 
luy, il disoit, « Si je n estois Alexandre , je serois 
« Diogenes » : Qui estoit autant à dire comme , 
j'eusse usé ma vie à Testude des lettres , si je n'eusse 
délibéré de philosopher par effect. Il ne dit pas, 
si je n'estois roy. Je serois Diogenes : ne , si je n'es- 
tois riche j ou aimant à estre bien vestu , car il 
ne preferoit point la fortune à la sapience j ny la 
pourpre et le diadesme à la besace , et à la pauvre 
cappe : ains dit simplement , si je n'estois Alexan- 
dre , je serois Diogenes , qui est autant à dire com- 
me , si je n'avois proposé de mesler ensemble les 
nations Barbares avec les Grecques , et voyageant 
par toute la terre habitable , polir et cultiver tout 
ce que j'y trouverois de sauvage , rechercher jus- 
ques aux extrêmes bouts du Monde , approcher la 
Macédoine de la mer Oceane , y semer la Grèce, 
et espandre par toutes nations la paix et la justice, 
je ne demourerois pas oisif en délices à prendre 
mon plaisir, alns je vouldrois Imiter la simplicité 
et frugalité de Diogenes. Mais maintenant , par- 
donne moy, Diogenes , je imite Hercules , je vay 
après Perseus, je suy la trasse de Bacchus, je veulx 
l'aire veoir encore une fois les Grecs victorieux bal- 
le r au païs des Indes j et réduire encore en mé- 
moire aux montaignats , et sauvages nations qui ha- 
bitent delà la montagne de Caucasus , les joyeusetez 
des festes Bacchanales. On dit qu'en ces quartiers 
là il y a aussi quelques gens qui font profession 
d'une sapience austère j et nue, hommes sacrez, 
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et vivans à leurs loix , vacants du tout à la contem- 
plation des dieux , se passans encore de moins que 
Diogenés , et n'ayans pas besoing de bissac , car ils 
ne ibnt point de provision de vivres , par ce que la 
terre leur en iburnit tousjours de tous frais et nou- 
veaux , les rivières leur donnent à boire, et les 
feuilles tombans des arbres et l'herbe, à coucher: 
par moy Diogenes les cognoistra , et eulx Diogenes. 
Il fault que je batte et grave aussi de la monnoye 
à la forme Grecque qui se débite entre les nations 
Barbares. 

XIL Venons maintenant à ses faicts : apparoist 
il qu'il y ait seulement une témérité de la fortiuie, 
ou une force d'armes et violence de main mise 5 ou 
plus tost une grande prouesse et Justice , et une 
grande tempérance, bonté et clémence, avec un bon 
ordre et grande prudence, conduisant toutes choses 
par un bon sens et un grand jugement ' ? Certaine- 
ment je ne pourrois dire ne discerner en ses gestes, 
cela est un faict de vaillance , cela d'humanité, cela 
de patience , ains tout exploit de luy . semble avoir 
esté meslë et composé de toutes les vertus ensemble, 
en confirmation de ceste sentence des Stoïques 
« Que tout acte que fait le sage , il le fait par toute 
ce vertu ensemble ». Bien est il vray que tousjours 

' « Alexandre , dans la rapidiré de ses actions, dans le feu 
de ses passions mêmes, avoit , si j'ose me servir de ce 
« terme , une saillie de raison qui le conduisoit ; et que ceux 
« qui ont voulu faire un Roman de son histoire , et qui avoient 
« l'esprit plus gâté que lui , n'ont pu nous dérober Mon- 
tesquieu. Itid, 
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en chasque action il y a une vertu eminente pat* 
dessus les autres , mais celle là incite et dirige leâ 
autres à la mesnie fin : aussi voit on ès gestes d'A- 
lexandre , que sa vaillance est humaine , et son hu- 
manité vaillante, sa libéralité mesnagere , sa cho- 
1ère facile à appaiser , ses amours tempérées , ses 
passetemps non oyseux , ses travaulx non sans ad- 
doulcitïsement. Qui est celuy qui a meslé la feste 
parmy la guerre, les expéditions militaires parmy 
les jeux ? Qui a entrelassé parmy les sièges des 
villes , parmy les exploits d'armes , les joyeusetez 
Bacchanales , les nopces , les chansons nuptiales 
d'Hymenée ? Qui fut onques plus ennemy deceulx 
qui font injustice, ne plus gracieux aux affligez? 
Qui fut jamais plus aspre aux combattans , ne plus 
équitable aux suppliants? 11 me vient en pensée 
d'alléguer et trensferer en cest endroict le dire du 
roy Porus, lequel estant amené prisonnier à Alexan- 
dre , et enquis par luy , comment il vouloit qu'il 
le traittast , respondit , « En roy Et comme 
Alexandre luy repliqnast , s'il vouloit rien dire da- 
vantage : « Non » , dit il , car tout est compris soubs 
ce mot là , « En roy >j : Aussi m'est il advis qu'à 
tous les faicts d'Alexandre , je puis axJjouster ce re- 
frein , (cEn philosophe » : car en cela tout est com- 
pris. Il devint amoureux de Roxane , fille d'Oxia- 
thres , l'ayant veuë baller de bonne grâce entre lés 
dames captives , il n'en voulut point jouïr à force , 
ains l'espousa légitimement. « En philosophe ». 
Ayant veu son ennemy Darius massacré à coups de 
traict, il n'en feit point de sacrifices aux dieux, 
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ny n'en chanta point chant de triomphe , combien 
que une longue guerre fust abrégée et finie par 
ceste mort, ains ostant son manteau de dessus ses 
espaules , le jetta sur le corps du mort , comme s'il 
eust voulu cacher la misérable destinée d'une for- 
tune royale, ce En philosophe >». Il reçeut quelque- 
fois une missive secrette de sa mere qu'il lisoit, 
estant d'adventure Hephestlon assis auprès de luy^ 
qui la lisoit naifvement sans y penser avec luy: 
Alexandre ne l'en engarda point , ainsi seulement 
tira l'anneau de son doigt , et luy meit contre la 
bouche , scellant son silence de la foy d'amitié. 
« En philosophe )>. Car si ces actes ne sont faicts 
en philosophe , quels autres le seront ? Socrates 
souffrit bien que Alcibiades couchast avec luy ^ : 
mais Alexandre , conmie Philo-xenus son lieutenant 
au gouvernement de la coste maritime de l'Asie 
luy eust escript , qu'il y avoit un jeune enfant en 
son gouvernement d'Ionie de face et beaulté incom- 
parable, et luy demandast par ses lettres , s'il luy . 
plaisoit qu'il luy envoyast : il luy rescrivit bien ai- 
grement j ce O malheureux et meschant homme , 
fc qu'as tu jamais cogneu en moy pourquoy tu deus- 
c< ses me flatter par telle wluptez ^ ? » Nous admi- 
rons Xenocrates de ce qu'il ne voulut pas accepter 

^ Ce trait sful de la vie de Sorrate prouve que ce jtliilo'îa- 
phfi s'étoit attiré les railleries d'Aristophane, et méiitoit à 
juste titre qu'on en fit lo jouet de la popu'ace. BroLier, Voyea 
li s Observations, c. 

^ Huureux les prinr:es douée d'unér a me aussi forte ronrra 
ks sétiuctions de la roi rupiion ! ^ 
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un présent de cinquante talents qu'Alexandre luy 
envoyoit , n'admirerons nous pas aussi celiiy qui 
le luy donnoit? N'estimerons nous pas qu'aussi peu 
de compte d argent fait celuy qui le donne ainsi 
libéralement, que celuy qui lerefuze ? Xenocrates 
n'avoit point besoing d'argent , pour ce qu'il estoit 
philosophe , et Alexandre en avoit , pour ce qu'il 
estoit philosophe , à fin qu'il en exerceast libéralité 
envers telles gens. 

XIIL 5. Combien de fois pensons nous que Ta dit 
Alexandre, quand il se voyoit tout couvert de 
traicts qu'on luy îirolt , et quand à tout effort on 
le pressoit ? Nous estimons bien qu'il y a en tous 
hommes quelque lumière de droit et de bon juge- 
ment : par ce que la nature d'elle mesme les dresse 
à ce qui est honeste , mais il y a différence entre 
les communs hommes et les philosophes en ce, que 
les philosophes ont le jugement plus ferme et plus 
asseuré ès dangers , d'autant que les vulgaires hom- 
mes n'ont pas les cœurs fortifiés et munis de telles 
anticipations et préjugées impressions , 

Bon augure est pour son païs combattre. 

Et, 

La mort est fin de tous maux aux humains. 

Mais les occasions des périls qui se présentent , 
leur rompent leurs discours , et les appréhensions 
des dangers présents ou prochains leur esbranlent 

^ Ce discours du niespris de la mort dcfauh en ce lieu icy. 

long 
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tous leurs jugements: car la peur ne chasse pas 
seulement la mémoire , comme dit Thucydide % 
mais aussi toute bonne intention , toute envie de 
bien faire , et toute émotion , là où la philosophie 
lie de cordages tout a Tentour 

DE LA FORTUNE 
OU VERTU D' ALEXANDRE, 
Traité second. 

No„s oubliasse, hier, ce m, semble, à dire 

que le siècle d'Alexandre fut heureux en cela y qu'il 
porta plusieurs arts et plusieurs beaulx et grand» 
esprits 5 ou plus tost fault il dire que cela ne fut 
pas tant la bonne fortune d'Alexandre , que de ces 
bons ouvriers et grands entendements là , d'avoir 
un tel tesmoing et un tel spectateur qui sçeut très 
subtilement juger de ce qui seroit bien fait ^ et très 
libéralement le recompenser, Suyvant lequel pro- 
pos on dit , que quelque temps depuis ayant esté 
Archestratus gentil poète ^ vivant en grande et es- 
troitte pauvreté , pour ce que personne n'en faisoit 
compte , quelqu'un luy dit , « Si tu eusses esté du 
« temps d'Alexandre , il t'eust donné pour chascun 
« de tes vers ou la Cypre, ou la Phœnice» : aussi 
croy je que les premiers et plus excellents ouvriers 
de ce règne là ne se doivent pas tant dire avoir 

• TLucydid*» , L. II , 87, Rfhke, 
^ La fin en est Hél'ectueuse. Âmyot. 
7 orne XFII, M 
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esté soubs Alexandre que par Alexandre : car la 
bonne température et subtilité de l'air, cause Ta- 
bondance des fruicts, mais la bénignité, Thonneur 
et l'humanité du prince est ce qui provoque et fait 
venir en avant l'avancement des arts et des beaulx 
esprits , comme au contraire tout cela languit et 
s'estainct par l'envie , l'avarice et Topiniastreté de 
ceulx qui dominent ^ 

II. Auquel propos on dit , que Dionysius le ty- 
ran ayant un jour ouy un musicien joueur de ci- 
thre qui sonnoit fort bien, il luy promeit tout hault 
qu'il luy donneroit un présent de six cens escus ^. 
L« lendemain cest homme vint demander le pré- 
sent qui luy avoit esté promis , et Dionysius luy 
respondit , « Tu me donnas hier du plaisir à t'ouïr 
« jouer , et je t'en donnay aussi en te faisant ceste 
« promesse : ainsi tu fus payé sur le champ du 
«c plaisir que tu me donnas , par celuy que tu re- 
ic ceus »• Et Alexandre le tyran de Pheres ( il le 
falloit seulement spécifier par celle qualité là , et 
non pas contaminer le nom d'Alexandre , en le 
donnant à un si meschant homme) regardant jouer 
une tragaedie y prit si grand plaisir , qu'il en avoit 
le cœur tort attendry de pitié et de compassion : 
dequoy s'estant pris garde, il se leva en haste et 

' ce Les arts ne se soutiennent que par le prix qu'on y SLt~ 
« tache Tacû. Polit, T. VII , p. aSg. Davanzati traduit 
ainsi cette maxime. Anna!. L. XI , T. I , p. 240 : « Chi leva 
n i premi y lei/a l'industria , corne meno pregiaCa ». 

^ Grec : un talent: maintenant 4,66â h'vres de notro mon- 



D'ALEXANDRE, Tr. IL 17g 
*'en alla du théâtre plus viste que le pas , disant 
que ce seroit chose indigne qu'on le veist plorer 
par compassion des misères et calamitez d'Hecuba 
et de Polyxena , veu qu'il laisoit tous les jours 
mourir tant de ses citoyens. Mais celuy là fut bien 
si roeschant, qu'il s'en fallut bien peu qu'il nefeist 
punir ce joueur exct lient de tragsedies pour ce qu'il 
ra\ oit amolly comme du fer. Le roy de Macédoine 
Archelaus sembloit estre un peu tenant en matière 
de donner et faire présents , dequoy Timotheus 
musicien en chantant sur sa lyre luy donna une 
attainte, en luy tirant souvent ce petit brocquard, 
<c Ce lîls déterre, l'argent, trop tu le recomman- 
« des » ; mais Archelaus luy répliqua sur l'heure 
bien gentilment et de bonne grâce , « Mais toy par 
K trop tu le demandes «. Et Ateas le roy des Scy- 
thes ayant pris prisonnier de guerre Isnienias , ex- 
cellent joueur de flustes , luy commanda qu'il en 
sonnast durant son disner : et comme les assistans 
s' es mer veillassent d'ouïr si excellemment jouèr , et 
luy en feissent caresses , luy jura qu'il prenoit plus 
de plaisir à ouïr son cheval hennir : tant ses au- 
xeilles estoient logées loing des Muses, et avoit son 
ame attachée en une estable , plus apte encore à 
ouïr des asnes que non pas des chevaux. 

III. Quel honneur donc et quel avancement 
pourroit espérer un si excellent ouvrier et maistre 
de musique auprès de tels princes, non plus qu'en- 
vers reulx mesmes qui estrivent contre eulx de la 
suffisance de l'art, et pour ceste jalousie par une 
envie et une malignité veulent ruiner ceulx quf 

M ;i 
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véritablement y sont excellents ouvriers ? De quelle 
sorte estoit le mesme tyran Dionysius , qui feit jet- 
ter le poète Philoxenus ès pri-^ons des carrières , 
pour ce que luy ayant baillé une tragaedie qu'il 
avoit composée , pour la reveoir et corriger , il la 
ratura toute depuis le commancement jusques à 
la lin. Philippus mesme de Macédoine pour avoir 
tard appris la musique ne respondoit pas en cela 
au reste de sa grandeur , et se monstroit imperti- 
nent et ignorant : car estant un jour entré en dis- 
pute avec un sonneur d'instruments touchant la fa- 
çon d'en jouer, et luy semblant avoir quelque rai- 
son pour le convaincre , le musicien luy respon- 
dit en se soubriant tout doulcement y « Dieu te 
« gard, sire, d'estre si malheureux, que tu en- 
te tendes ces choses là mieulx que moy ». 

IV. Mais Alexandre sçachant très bien de quelles 
choses il devoit estre spectateur et auditeur , et de 
quelles il devoit estre facteur et exécuteur de sa 
main, il exercea bien tousjours sa personne à estre 
adroict aux armes et vaillant , et comme dit le 
poète AEschylus , 

Rude guerrier combattant de pied stable. 
Aux ennemis en armes redoutable» 

Celle là estoit son art héréditaire qu'il avoit par 
succession de ses ancestres les AEacldes et Hercules : 
mais quant aux autres arts et sciences il les ho- 
noroitbien , iriais c'estoitsans avoir envie d'en faire 
profession , et louoit bien leur excellence et leur 
gentillesse , mais pour plaisir qu'il y prist il n'estoit 
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pas facile à surprendre de l'affection de les vouloir 
imiter. 

V. De son temps furent deux excellents joueurs 
de tragaedies entre autres , Thessalus et Athenodo- 
riis, lesquels jouans à Tenvie Tiin de l'autre, les 
roys et princes de Cypre faisoient les frais à l'envy 
de mesme , et estoient juges de ce différent les 
principaux et plus renommez capitaines de Tarmëe : 
en fin Athenodorus ayant esté déclaré le vainqueur, 
Alexandre qui aimoit Thessalus , dit , « Je voudrois 
ce avoir perdu la moytié de mon royaume , et ne 
« voir point Thessalus vaincu » : mais toutefois ja- 
mais il n'en parla devant aux juges pour les solli- 
citer , ny jamais ne reprit leur jugement , estimant 
qu'il falloit qu'il vint au dessus de toute autre chose,- 
mais qu'il pliast au dessoubs d^ la justice. Et en- 
tre les joueurs de comœdies y a voit un Lycon 
Scarphîen , lequel un jour en jouant son rolle de 
quelqqe comsedie entrelassa dextrement un vers 
par lequel il luy demandoit de l'argent : Alexan- 
dre s'en prit à rire , et luy feit donner dix talents , 
qui sont six mille escus Aussi y avoit il plusieurs 
excellents joueurs de cithre , et entre autres Aris- 
tonicus 5 lequel en une battaille accourant pour le 
secourir fut tué à ses pieds en combattant vaillam- 
ment. Alexandre luy feit faire et dresser une statue 
de bronze au temple d'Apollo Pythique tenant une 
cithre d'une main , et une lance de l'autre : 
quoy faisant il honora non seulement le person- 
nage , mais aussi la musique , comme luy rendant 

' 46,686 livies de noire iiionnoie. 

M 3 
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tesmoignage qu'elle rend les cœurs deâ hommes 
magnanimes, et les remplit d'un ravissement d'es- 
prit et d'un ardeur de bien faire, ceulx qui y sont 
naifvement nourris : car luy même un jour que 
Antîgenidas joueur de flustes sonna une chanson 
militaire , fut si emeu et si eschaufïe en courage 
par les aiguillons de celle musique , qu'il saulta 
de sa place et s'en courut mettre la main aux ar» 
mes qui estoient près de luy : tesmoignant par cela 
estre vray ce que les Spartiates chantent ès chan- 
sons de leur païs , 

Sçavoir doulcement chanter 
Sur la lyre de beaux carmes, 
Siet bien avec le hanter 
VailIamiBent le faict des armes. 

VI. Aussi estoient du temps d'Alexandre Apelles 
le paintre, et Lysippus le statuaire, desquels l'un 
paignit Alexandre tenant la foudre en sa main si 
naifvement paint et au vif, que Ion disoit que des 
deux Alexandres , celuy qui estoit fils de Pliilippus 
estoit invincible, et celuy d'Apelles inimitable. Et 
Lysippus ayant movilé la première statue d'Alexan- 
dre la face tournée vers le ciel, comme luy mesme 
Alexandre avoit rîccoustumé de regarder , tournant 
un petit le col , il y eut quelqu'un qui y nieit ceste 
inscription qui n'a pas mauvaise grâce : 

Ce bronze estant d'Alexandre Timage 
Jettant à mont les yeux et le visage, 
A Jupiter semble dire , Pour toy 
Pvetien le ciel, car la terre est pour raoy. 
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«t pourtant défendit Alexandre que nul autre fon- 
deur ne jettast en bronze son image que Lj sippus, 
par ce que luy seul avoit l'industrie de représenter 
ses meurs par le cuyvre et monstroit son naturel 
en la figure de son corps : les autres representans 
bien la torse de son col , et Thumidité de ses yeulx , 
ne pouvoient advenir à exprimer son visage masle , 
et sa générosité de lion. Il y avoit aussi entre les 
autres ouvriers un insigne Architecte nommé Sta- 
slcrates , lequel ne tendoit point à faire chose qui 
fust jolie ny gentille et de belle grâce à la veoir, ains 
de grande entreprise, et d'un desseing et disposi- 
tion telle , que pour y fournir il ne falloit pas une 
moindre opulence que celle d'un grand roy : cestuy 
s'en allant trouver Alexandre luy blasma toutes ses 
images , et paintes et gravées , moulées et fondues, 
disant que c'estoient ouvrages d'ouvriers couards 
et non généreux ny magnanimes : mais j'ay pro- 
posé , dit-il 5 sire y de fonder la simlliiude de ta 
personne en une matière vifve , et qui a ses racines 
immortelles , et sa gravité immobile et immua- 
ble : car le mont Athos qui est en Thrace à 
l'endroit qu'ii se levé plus hault , et est le plus emi- 
nent , ayant des plaines et hauteurs proportionnées 
à soy mesme , et des membres , joinctures , distan- 
ces et intervalles qui se peuvent accommoder à la 
forme humaine se peult en l'accoustrant et le for- 
mant nommer et estre la statue digne d'Alexandre, 
qui de sa base touchera a la mer , et en l'une de ses 
mains embrassera et tiendra une ville habitable de 
à\x mille hommes , et en la droitte une rivière peF- 
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petuelle qu'elle versera d'une cruche dedans la mer : 
et au reste , quant à toutes ces statues d'or ou de 
bronze , ou d'yvolre , et à tous ces tableaux, de bois 
et de painture , jettons les là , comme de petits mou- 
les seulement qui se peuvent achetter ou desrober , 
ou se fondre et guaster. Alexandre Fayant ouy par- 
ler , loua bien grandement le hault courage de son 
entreprise , et la hardiesse de son invention , mais 
îi luy respondit , « Laisse là Athos demourer en sa 
« forme et en sa place : il suffit qu'il soit le menu- 
et ment de l'outrageuse insolence , et arrogance d'un 
« seul roy » : et quant à moy le mont de Caucasus, 
les montagnes Emodienes , la rivière de Tanais , 
et la mer Caspiene , seront les images de mes laicts. 

VII, Or je vous prie posons le cas que un tel 
ouvrage eust esté faict et parfaict , y a il homme 
qui le veist en telle forme , en telle disposition , et 
de telle face , qui pensast qu'il fust ainsi creu for- 
tuitement et par cas d'adventure ? Je croy que 
non. Que dirons nous de son image que Ion sur- 
nomme portant /a /ow^/re? Que dirons nous de celle 
que Ion appelle Appuyé sur la lance ^ et comment 
la grandeur d'ime statue ne se pourroit sans arti- 
lice achev^er par fortune , encore qu'elle y versast 
et espandist largement en grande affluence For , 
le cuivre, Tyvoire 'et toute autre riche et précieuse 
matière , et nous estimerons qu'il soit possible que 
un grand homme , voire le plus grand qui fut ja-t 
mais au monde , ait esté achevé par la fortune 
sans la vertu , et^que ce soit la seule fortune qui 
luy ait fait provision d'armes , d'argent , d'hommes, 
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tle chevaux et de villes , toutes lesquelles choses ap- 
portent péril à ceulx qui n'en sçavent pas bien user , 
non pas honneur ny puissance , ains plus tost font 
preuve de leur petitesse et impuissance. 

VIII. Car Antisthenes disoit bien , qu'il falloit 
àouhaitter à ses ennemis tous les biens du monde, 
excepté la vaillance : car par ce moyen ils sont , 
non à ceulx qui les possèdent, mais à ceulx qui 
les surmontent : c'est pourquoy Ion dit que la na- 
ture a attaché à la teste du cerf la plus lasche et 
la plus couarde beste qui soit , les plus merveil- 
leuses et plus dangereuses cornes pour se défendre, 
à fin de nous enseigner par cest exemple, que rien 
ne sert d'estre ny fort , ny bien armé , qui n'a le 
courage de demourer et s'asseurer à combattre : 
ainsi la fortune bien souvent attachant des forces 
et des estats grands à des hommes de lasche cœur 
et de cervelle esventée , en faisant veoir comme ils 
s'y portent laschement et villainement , honore et 
recommande la vertu , comme celle de qui seule 
dépend toute la grandeur toute la gloire et l'hon- 
neur des hommes : car ainsi comme dit Epichar^ 
mus , l'entendement voit , l'entendement oit , tout 
le reste est aveugle et sourd , ayant faulte de la rai- 
son. Les sentimens ont bien leurs propres et par- 
ticulières functions , mais qu'il soit vray que ce soit 
fentendement qui approfîte tout, et qui dispose 
tout en bon ordre*, que ce soit l'entendement qui 
surmonte, qui domine et qui regjie, et que toutes 
autres choses aveugles , sourdes , et sans ame"', ag- 
g;ravent et deshonorent ceulx qui les possèdent, si 
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la vertu n'y est Joincte quant et quant , on le peult 
clairement appercevoir et vérifier par les exemples > 
car d'une mesme puissance et d'un mesme empire 
Semiramis , qui n'estoit qu'une femme , equippoit 
de grosses flottes de vaisseaux par mer , armoit et 
soudoyoit de puissans exercîtes , bastissoit des Ba- 
bylones , conquestoit tous les environs de la mer 
rouge , assubjetissant à soy les Arabes , et les AEthio- 
piens. Et Sardanapalus qui estoit né homme, filoit 
la pourpre en la maison , estant veautrë et couché 
à la renverse parmy des concubines : et quand il fut 
mort , on luy feit une statue de pierre , qui balloit 
h par soy à la mode barbaresque , et cliquetoit des 
doigts au dessus de sa teste , avec un tel escriteau : 
« Mange j boy , paillarde , tout le reste n'est rien >3. 
Lon dit que le philosophe Crates , voyant au tem- 
ple d'Apollon Py thique une statue d'or de la cour- 
tisane Phryné , s'escria tout haut , « Voilà un tro- 
f( phée de la luxure des Grecs : mais qui conside- 
reroit la vie ou la sépulture de Sardanapalus , car 
il n'y a point de difFerence , il pourroit bien à la 
vérité dire , voilà un trophée des biens de la for- 
tune. 

IX. QuoY doncques ? permettrons nous que la 
fortune après Sardanapalus touche tant peu que 
ce soit à Alexandre , ne qu'elle s'attribue part au- 
cune , ny de sa grandeur , ny de sa puissance ? il 
n'y auroit point de propos : car que luy a elle ja- 
mais donné d'avantage que aux autres roys , soit 
d'armés , de chevaux , de finances et de soudards ? 
Que elle en face doncques granxl ArrFdaDUs si elle 
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peult : Qu'elle en face grand un Amasis, un Arses ^ 
un Tigranes Arménien , un Nicomedes Bithynien ^ 
dont Tun jetta son diadesme aux pieds de Pompeius, 
et perdit honteusement son royaume , et l'autre 
se faisant raire ^ la teste , et se mettant un chap- 
peau dessus , se déclara liberté , c'est à dire serf 
affranchy des Romains. Nous disons doncques que 
la fortune rend petits les hommes , qui de leur na- 
ture sont couards , craintifs et bas de courage : 
mais il n'est pas raisonnable d'attribuer la lascheté 
à infortune , ny aussi la vaillance et prudence à 
la fortune. 

X. Mais bien pevilt on dire que la fortune est 
chose grande , par ce que Alexandre a dominé : 
car en luy et avec luy elle a esté glorieuse , in- 
vincible, magnanime, non superbe, ny insolente, 
ains humaine et clémente : mais si tost qu'il lut 
decedé Leosthenes disoit y que son armée et sa puis- 
sance errante , s'entreheurtant soy-mesmes, res- 
sembloit au Cyclops Polyphemus , qui après son 
aveuglement tastoit par tout de la main , sans sça- 
voir où il alloit , aussi la grandeur de sa puissance , 
luy mort, vaguoit et erroit tantost çà tantost là , 
bronchant et choppant à tout propos , pour ce qu'il 
n'y avoit plus personne à qui elle obeist : ou plus 
tost, ainsi comme les corps mourans , quand l'ame 
en est dehors , les parties ne s'entretiennent plus , 
ny ne se tienent plus l'une à l'autre , ahis s'entre- 
laissent et se destachent l'une d'avec l'antre , et se 
retirent : aussi Farmée d'Alexandre depuis qu'elle 

» Rastr. 



i88 DE LA FORTUNE 
l'eut perdu , ne feit plus que palpiter , trembler 
et estre en fiebvre , sous je ne sçay quels Perdic- 
ques, Meleagres, Seleuques et Antigones qui estoient 
comme des esprits encore chauds et pouls saillans , 
tantost cy tantost là , par bouttées et intervalles , 
jusques à ce que finablement venans à se gaster et 
pourrir en soy mesme y elle grouilla toute de vers , 
qui furent des roys qui n'avoient aucune valeur ny 
générosité en eulx , et des capitaines lasches et faillis 
de cœur. Luy mesme Alexandre tensant un jour 
Hephestion, qui avoit pris querelle h Tencontre de 
Craterus luy dit : « Quelle force ne puissance as 

tu de toy mesme ? Que sçaurois tu faire qui te 
« osteroit Alexandre ? aussi ne faindray je pas d'en 
dire autant à la fortune de ce temps là : Quelle 
grandeur as tu ? quelle gloire ? où est ta puissance , 
où est ta force invincible , si Ion t'oste Alexandre ? 
c'est à dire , si Ion este des armes Texperience , 
des richesses la libéralité , de la sumptuosité et 
magnificence la tempérance , du combat la har- 
diesse et asseurance , de la victoire la bonté et la 
clémence ? Fais en si tu peux un autre grand qui 
ne départe point libéralement ses biens , qui ne 
s'expose point luy mesme le premier aux périls de- 
vant son armée , qui n'honore point ses amis , qui 
n'ait point de pitié de ses ennemis captifs . qui ne 
soit point continent ès voluptez , vigilant aux occa- 
sions , aisé à appaiser en ses victoires , doux et hu- 
main en ses prosperitez. 

XI. Comment pourroit estre un homme grand ^ 
quelque autliorité et puissance qu'il eust , &'il est 
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beste et vicieux quant et quant ? Ostez la vertu à 
à un homme heureux , vous le trouverez petit en 
toutes sortes , petit en ses dons et presens pour sa 
chicheté ^ petit ès travaux pour sa délicatesse , pe- 
tit envers les dieux pour sa superstition , petit en- 
vers les bons à cause de son envie ^ petit entre les 
hommes pour sa lascheté , petit entre les femmes 
pour estre trop subject à la volupté : car ainsi 
comme les mauvais ouvriers qui posent de petites 
statues sur des bases grandes et amples , monstreni 
par là mesme la petitesse de leurs statues : aussi 
quand la fortune eleve un homme de fôible et pe- 
tit cœur en grand estât ^ où il doit estre veu de 
tout le monde , elle le descouvre , le descrie , et le 
deshonore davantage , faisant veoir comment il 
branle et chancelle pour sa légèreté. 

XIL Par ce moyen fault il confesser que la gran- 
deur ne gist pas à posséder des biens ^ mais à en 
bien user : car il y a bien souvent des enfans , qui 
dès le berceau héritent des royaumes , estats et sei- 
gneuries de leurs pères , comme feit Charillus , 
que Lycurgus son oncle apporta en son maillot au 
lieu où mangeoient les seigneurs , et le mettant au 
siège royal le déclara roj de Sparte au lieu de luy % 
et pour cela Tenfant n'estoit pas grand , mais bien 
celuy qui rendoit au petit enfant venant de naistre, 
l'honneur et le degré qui luy appartenoit , sans U\ 
se vouloir attribuer ny en priver son neveu. Mai^ 
qui eut peu faire grand Aridaeus que Meleager em- 
maillota seulement d'un manteau royal de pourpre, 

' Vie de Lycurgue , T. I , de» Vies, ch. 5. 
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ne différant point d'un petit enfant , et le colloqua 
dedans le trosne d'Alexandre? Faisant bien en cela, 
pour donner clairement à cognoistre au monde de- 
dans bien peu de jours , comment les hommes 
régnent par la vertu , et comment par la fortune : 
car il subrogea à un vray prince et vray roy , un 
qui n'en avoit que la mine , ou pour mieux dire , 
il promena pour un peu de temps par la terre ha- 
bitable , ne plus ne moins que sur un eschaffaut , 
un diadème sourd et muet : 

La femme mesme un fardeau porteroit, 
Que sur Tespaule an homme luy mettroit. 

Mais on ponrroit dire au contraire , que une femme 
ou un enfant mesme pourrdit prendre et charger 
une seigneurie , un royaume , un estât et office , 
comme Bagoas , un Eunuque enleva et chargea sur 
les espaules des roys Arses et Darius second ^ le 
royaume des Persjgs : mais après que Ion a receu 
sur ses espaules une grande puissance , la porter, 
la manier 5 et ne se laisser point accabler ne briser 
dessous , par la grandeur et pesanteur des affaires , 
c'est fait en homme qui a la vertu , l'entendement 
et le courage tel comme Tavoit Alexandre. 

XIII. Il y a quelques uns qui luy reprochent qu'il 
aimoit le vin et qu'il s'enyvroit , mais il estoit grand 
aux affaires^ là où il demouroit sobre , et ne s'eny- 
vroit ny ne se mescognoissoit point pour quelque 
puissance , authorité , ne licence qu'il eust % de la- 

' Pliitarque dissimule la véiité pour ne laisser appercevuir 
cjiie des veitusdan^ son héros ; Moatasquieu la conlessr ba 
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quelle depuis que les autres ont un petit gousté et 
participé , Ils ne se peuvent plus retenir , ains si iost 
qu'ils sont ou remplis de deniers , ou qu'ils ont 
attainct à quelques honneurs et dignitez de ville , 
ils regibbent et devienent si însolens que Ion ne 
peult plus durer à eulx , 

Quand la fortune a leurs maisons rendues 
En des grandeurs qu'ils n'*avoient attendues. 

XIV. Clttus pour avoir mis à fond trois ou 
quatre galères des Grecs près d' Amorges , se feit 
appelier Neptune ^ et porta le trident : Deinetriûs 
à qui la fortune avoit donné un petit lambeau de 
l'empire d'Alexandre, se laissolt appelier Jupiter i 
et quand on envoyoit devers luy , on n'appelloit pas 
les députez ambassadeurs , mais Theoms , qui sont 
ceulx que Ion eslit pour aller enquérir quelque chose 
de l'oracle des dieux , aussi ses responses s'appel- 
loient oracles. Et Lysimachus ayant occupé la 
Thrace j qui estoit comme une petite lisière de son 
empire , monta en telle superbe , et arrogance si 
insupportable , qu'il osa bien dire , « Les Bysan- 

temenc , et en tire l'éloge le plus flatteur pour Alexandre : cclj 
ce fit deux mauvaises actions, dit Montesquieu ; il brûla Per- 
ce sépoHs , et tuft Ciitus. Il les rendit célèbre» par son repen- 
te tir : de sorte qu'on oublia ses actions criminelles , pour se 
ce souvenir de son respect pour la vertu ; de sorte qu'elles 
« furent considérées plutôt comme des malheurs, que comme 
ce des choses qui lui fussent propres ; de sorte que la postérité 
ce trouve la beauté de son ame presque à côté de ses emporte- 
ce mens et de ses foiblesses ; de sorte qu'il fallut le plaindre , 
rc et qu'il n'étoit plus possible de le haïr Ibid. 
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tins viennent maintenant à moy , quand je touché 
ce du bout de ma lance au ciel » : à laquelle parole 
se trouvant présent Pasiades Bysantin , ne se peut 
tenir qu'il ne dist aux assistans , « Retirons nous 
« de bonne heure , de peur que cestuy cy ne perce 
3) le ciel du fer de sa lance ». Mais quel besoingest 
il d'alléguer ceulx là , ausquels encore estoit il au- 
cunement loysible d'avoir les cœurs et les esprits 
élevez ^ d'autant qu'ils avoient esté soudards d'A- 
lexandre? veu que un Clearchus s'estant fait tyran 
de la ville deHeraclée porta en sa devise , la foudre, 
etappellaun de ses enfans le tonnerre : etDionysius 
le jeune s'appella luy mesme /ils d Apollo , par une 
telle inscription , 

Doris la nymphe aux beaux yeux est ma mere 
Qui me conceut de Phebus le mien pere» 

Et son père qui avoit fait mourir dix m/lle de seâ 
citoyens , si non plus , qui par envie avo't trahy son 
propre frère aux ennemis , qui n'avoit p^s eu la pa- 
tience d'attendre peu de jours que sa nrijere avoit à 
survivre, ains la feit estouffer toute vitiille qu'elle 
estoit , et qui avoit luy mesme escript en une 
tragœdie , 

La tyrannie est mere d'injustice , 

ceneantmoins de trois filles qu'il avoit, il en nomma 
la première Vertu ^ la seconde Tempérance , et la 
tierce Justice. Les autres se sont surnommez les uns 
Bienfaitteurs , les autres p ictorieux y les autres 

iSûJivmrs 
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SaweurSj et les autres Grands. Au demourant qui 
seroit celuy qui pourroit fournir à expliquer de pa- 
roles leurs nopces les unes sur les autres , passans 
les l'ours entiers parmy grand nombre de femmes 
comme les estalons parmy un trouppeau de jumens, 
violemens de jeunes fdles , ' frottemens en bains et 
estuves meslez d'hommes et de femmes , passer les 
jours entiers à jouer aux dez, sonner de la fluste 
en pleins théâtres, passer les nuicts àsoupper et les 
jours tout du long à disner. 

XV. Alexandre au contraire disnoit dès le matin 
assis , et ne souppoit qu'il ne fust le soir : il faisoit 
bonne chère et beuvoit après qu'il avoit sacrifié aux 
dieux 5 il Jouoit aux dez chez Médius ayant la fieb- 
vre , il passoit son temps , et jouoit en allant par les 
champs , en apprenant ensemble à tirer de l'arc , à 
descendre et remonter en son charoit courant. 

XVI. Il espousa Roxane seule par amour et pour 
luy, mais Statira la fille de Darius pour le royaume 
et pour ses affaires, pource qu'il estoit expédient 
de mesler les nations : et quant à toutes les autres 
dames de Perse, il en fut autant vainqueur par tem- 
pérance comme des hommes Perses par vaillance : 
car il n'en veit jamais une contre sa volonté , et 
celles qu'il vit il en feit moins de compte , que de 
celles qu'il ne veit oncques : et là où il estoit gra- 
cieux à toutes autres sortes de gens, il se monstroit 
rebours à ceulx qui estoient beaux : quant àlafemme 
de Darius qui estoit une fort belle dame , il ne vou- 
lut pas seulement ouïr un qui luy en louoit la 

^ Voyez les Observations, c. 

Tome XFJL N 
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l)eanlté , et quand elle fut trespassée il en honora sî 
haultement les obsèques , et la plora si tendrement 
que son humanité feit mescroire sa continence, 
et sa bonté en fut suspecte d'injustice : car Darius 
fut emeu de prime face à ceste deffiance , tant pour 
ce qu'il estoit jeune , que pour ce qu'il avoit sa 
teninie en sa puissance, estant aussi luy un deceulx 
qui s'estoient persuadez , qu'Alexandre estoit ainsi 
venu au dessus de ses affaires par le bénéfice de la 
fortune : mais quand il en sçeut la vérité , après en 
avoir fait diligente enqueste de tous costez , « Tout 
« ne va doncques , dit il , encore pas mal pour les 
« Perses , et ne nous reputera Ion pas du tout las- 
« elles et effeminez pour avoir esté vaincus par tel 
»t adversaire. Quant à moy je prie aux dieux qu'ils 
« m'envoyent heureux succès , et en fin la victoire 
« de ceste guerre , à fin que je puisse aussi surmon- 
te ter Alexandre en benetîcence : car j'ay ime emu- 
« lation et jalousie de me monstrer encore plus be- 
K ning envers hiy que luy envers moy. Mais si c'est 
K fait que de moy et de ma maison , je te supplie 
a Jupiter protecteur de l'empire des Perses , et vous 
« dieux tutelaires des roys et des royaumes , que 
*c vous ne permettiez qu'autre qu'Alexandre seie au 
« siège et throsne royal de Cyrus w. Cela estoit comme 
une adoption d'Alexandre , faitte en la présence 
des dieux. Voilà comme on gaigne la victoire par 
vertu. ^ 
XVII. Attribue si tu veulx la journée d'Arbeles, 
la battaille dè la Cillcie à la fortune , et autres tels 
exploits qui procédèrent de lorce et de guerre. Ce 
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fut la fortune qui luy esbranla la ville de Tyr, qui 
luy ouvrit TiŒgypte , par le bénéfice de fortune 
Halicarnassus tomba, Miletfut prise, Mazaeus laissa 
le rivage de FEuphrates deprouveu, et fut toute 
la campagne de Babylone couverte de corps morts : 
mais ce n'a point esté la fortune qui Ta rendu tem- 
pérant , il n'a point esté continent par le moyeu de 
la fortune : la fortune ne gardolt point $on ame en- 
fermée dedans son corps , comme dedans une for- 
teresse inexpugnable aux voluptez , et non appro- 
chable aux cupiditez., et toutefois c'estoit ce de- 
quoy plus il valnquoit la personne propre de Da- 
lûus : le re^te estoit desconfitiire d'armes et de che- 
vaux, battailles , meurtres, occisions , et fuittes 
d'hommes: mais la plus grande deffaitte, moins 
refutable , et à laquelle céda le plus Darius, ce fut 
la vertu , la magnanimité, et la justice, admirant 
son cœur invincible de vohipté , de travail , et de 
libéralité , plus que nulle autre chose. 

XVIII. Car quant aux piques et pavois , escus et 
lances , aux alarmes et choc des battailles , aussi 
bien estoit asseuré Tarrias fils de Dinomenes , et 
Antigènes de Pelle, et Phiiotas fils de Parmenion, 
mais à fencontre des voluptez , des femmes , de l'or 
et de l'argent, ils n'estoient de rien meilleurs ne 
plus vaillans que des esclaves : car Tarrias alors 
qu'Alexandre paya les debtes de tous les Macédo- 
niens, et satisfait à tous ceulx qui leur avoient preste 
de l'argent 3 feignit en avoir emprunté , et amena 
au bureau , où s'en tenoit le compte , un qui disoic 
estre son créancier , et depuis estant adveré etcon- 
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vaincu que c'estoit chose faulse et supposée ^ il %*en 
cuida deffaire luy mesme, si Alexandre^ en estant 
adverty , ne luy eust remis et pardonné ceste faulte 
et permis qu'il retint la finance qui pour luy avoit 
esté fournie et payée à faulses enseignés , se souve- 
nant que lors que son pere Philippus assiegeoit la 
ville de Perinthe , il avoit receu un coup de flesche 
dedans l'œil , et ne voulut oncques bailler à penser 
son œil ny à tirer la flesche , que premier les enne- 
mis ne fassent tournez en fuitte. 

XIX. Et Antigènes s'estant fait enroUer entre 
ceulx que Ion renvoyoit en la Macédoine , pour 
occasion de maladie ou de quelque mutilation de 
membre : quand il fut depuis trouvé qu'il n'avoit 
mal aucun , et qu'il contrefais oit le malade , luy qui 
estoit homme de guerre y ayant le corps tout cica- 
trisé de coups , Alexandre en fut mal content , et 
luy d«manda la cause pourquoy il le faisoit : il luy 
confessa que c'estoit pour ce qu'il estoit amoureux 
d'une jeune femme nommé Telesippa^ et qu'il avoit 
intention de la suivre jusques à la coste de la mer, 
ne pouvant demourer esloigné d'elle. Alors luy de- 
manda Alexandre à qui estoit ceste femme, et à qui 
il en falloit parler pour la faire demourer. Anti- 
gènes luy respondit , qu'elle estoit de franche et 
libre condition. Il fault donc , dit Alexandre , que 
nous luy persuadions à force de luy donner et pro- 
mettre , qu'elle veuille demourer avec nous , car 
de la forcer nous ne pouvons. Ainsi pardonnoit 
il à tous l'amour, et le concedoit, fort qu'à soy- 
mesme. 
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XX. La cause primitive du malheur de Philotas 
le fils de Parmenion fut aucunement son intempé- 
rance : car il y avoit une jeune femme natifve de la 
ville de Peila , laquelle avoit esté prise entre les 
autres prisonniers au saccagement de la ville de 
Damas, oii elle avoit paravant esté amenée par 
Autophradates qui Tavoit surprise sur mer , ainsi 
comme elle naviguoit de la coste de Macédoine en 
l'isle de Samothrace : elle estoit assez belle de vi- 
sage , et avoit tellement espris de son amour Phi- 
lotas depuis qu'il s'estoit approché d'elle , qu'en- 
core qu'il fust un homme de ter , elle l'amollit et 
des trempa , de sorte que le pauvre homme au mi- 
lieu de ses plaisirs ne fut pas maistre de son juge- 
ment , ains ouvrant son cœur en laissa sortir beau- 
coup de secrets à la cognoissance d'elle : « Qu'eust 
fc ce esté, disoit il, de Philippus sans Parmenion? 
« Et que seroit-ce encore de cest Alexandre mesme 
« sans Philotas? Où seroit son Jupiter Ammon? 
fc Où seroient ses serpens si novis ne voulions m ? 
Antigone rapporta ces poroles à quelque femme de 
ses familières , et celle là les rapporta à Craterus, et 
Craterus amena Antigone mesme à Alexandre se- 
crettcment , Alexandre se garda bien de luy tou- 
cher , ains s'en absteint , mais sondant Philotas 
par le moyen d'elle, il le descouvrit entièrement 
tel qu'il estoit plus de sept ans depuis ; mais en 
tout ce temps là , jamais en quelque festin^qu'i! fust, 
jie quelque bonne chère qu'il feist , luy que Ion ac- 
cuse d'avoir esté yvrongne, n'en donna aucune 
suspicion , ny en courroux y luy qui estoit cholere, 

N 3 
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ny à son amy Hephestion , luy qui luy souloit fier 
et commettre tout : car on dit que un Jour ayant 
ouvert une missive secrette de sa mere j et la lisant 
un soymesme , Hephestion approchant tout doulce- 
ment sa teste , la lent quant et luy : il n'eut pas le 
cœur de luy défendre de la lire , mais après avoir 
laissé lire , il tira son anneau de son doigt et luy en 
seella la bouche. 

XXI. Briep on se ksseroit de dire qui voudroit 
entreprendre de reciter au long tous les beaux 
exemples par lesquels on pourroit monstrer qu'il a 
usé très honestement et très royalement de la gran- 
deur de sa puissance , de sorte qu'encore que Ion 
dlst qu'il a esté grand par le bénéfice de la fortune, 
il en-est tant plus grand , qu'il a bien et sagement 
sçeu user d'elle. 

XXII. Ce nonobstant je veulx venir au comman- 
cernent de son accroissement et à l'entrée de sa 
puissance , et considérer quel acte de la fortune il 
y a eu là , pour lequel ils puissent dire et maintenir 
qu'Alexandre a esté grand par la fortune. Com- 
ment doncques est ce , je vous prie au nom des 
dieux 5 qu'elle ne Ta colloque dedans le throne de 
Cyrus sans coup frapper , sans sang espandre , sans 
estre nullement blessé ^ sans aucune expédition 
d'armes : par le hennissement d'un cheval, comme 
elle avoit fait au paravant le premier Darius fils 
de Hystaspes ? ou bien un mary gaigné par les flat- 
teries de sa femme , comme Darius feit Xerxes 
flatté par sa femme Atossa : ou bien le diadème 
royal de luy mesnie est venu à sa porte , comme il 
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feit à Darius le second, par le moyen de Teunu- 
qiie Bagoas, lequel ne feit que changer son hocque- 
ton de Courier, et se vestir du manteau royal, et 
prendre le turban à la poincte droltte, quis'appelk 
Cittaris , et ainsi soudainement sans y avoir pensé, 
par le bénéfice du sort et de la fortune il se trouva 
roy de la terre , ne plus ne moins que par le sort on 
eslit à Athènes les officiers qui s'appellent ehesmo- 
thetes et archontes. 

XXIII. Voulez vous sçavoir comment les hom- 
mes vienent à estre roys par la fortune ? Cest exem- 
ple levons enseignera. La race des Heraclides , c'est 
à dire , des descendans de Hercules ^ failloit en la 
ville d'Argos, de laquelle ils avoient de tout temps 
accoustumé d'eslire leurs roys : et comme ils eussent 
envoyé devers l'oracle d'ApoUo , enquérir et de- 
mander ce qu'ils avoient à faire , l'oracle leur res- 
pondit, que un aigle le leur enseigneroit. Peu de 
jours après il apparut en l'air un grand aigle , lequel 
fondant se vint poser sur la maison d'un nommé 
jiEgon 5 et ainsi fut AEgôn pris pour roy. 

XXIV. Encore un autre. Celuy qui regnoit en 
la ville dePaphosfut d'adventure trouvé meschant^ 
injuste et violent , à l'occasion dequoy Alexandre 
le deboutta de la royauté ^ et en cherchoit un autre 
qui fust de la race et famille des Cinyrades qui s'en 
alloit défaillant. On luy dit qu'il n'y en avoit plus 
qu'un seul pauvre homme , dont on ne faisoit 
compte quelconque , qui se tenoit en un jardin , 
là où il vivoit fort pauvrement. On y envoya incon- 
tinent pour le chercher : et ceulx qui eurent ceste 
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commission, le trouvèrent là, où il tiroit de Teau 
pour arroser des porreaux ; si fut tout troublé et 
effroyé quand les soudards le vindrent prendre , et 
luy dire qu'il vint parler à Alexandre. Ainsi estant 
amené en sa chicquenie de toile, il fut là déclaré 
roy de Paphos , et luy donna Ion sur le champ une 
robbe de pourpre, et fut Tun de ceulx que4on ap- 
pelle les mignons du roy. Celuy là s'appelloit Aiy- 
nornusi Voilà comment la fortune fait les roys su- 
bitement et facilement, en leur changeant de robbes 
et leur muant leur nom seulement , sans qu'ils y 
pensent , ne qu'ils s'y attendent. 

XXV. Mais Alexandre qu'a il jamais eu de grand 
qu'il n'ait mérité ? Que luy est il advenu sans sueur, 
sans sang espandu? Qu'ail eu gratuitement, qu'a il 
eu sans travail ! Il a beu ès rivières taintes de sang, 
il en a passé par dessus les ponts de corps morts , il 
a mangé de l'herbe la première qu'il a peu rencon- 
trer pour la famine : il a descouvert des peuples sub- 
mergez en des profonds monceaux de neiges , et 
des villes enfouyes dedans la terre : il a navigué la 
mer qui luy faisoit la guerre , en passant par les 
sablons sans eaux des Gedrosiens et Arrachosiens , 
il veit plus tost en la mer qu'en la terre des herbes 
et des plantes. Que s'il estoit loysible de addresser 
sa parole à la fortune comme à une personne , pour 
la défense d'Alexandre , ne luy diroit on pas , où et 
quand est ce que tu as dressé le chemin aux affaires 
d'Alexandre ? quelle forteresse a il jamais prise sans 
sang espandre par ta faveur ? Quelle ville luy as tu 
f ait rendre sans garnison ^ quelle armée sans arme^ ? 
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Quel roy a il trouvé paresseux ? Quel capitaine né- 
gligent , ou portier endoriny , ou rivière passable à 
guay , ou hy ver modéré , ou esté sans douleur ? Va 
t'en / retire toy devers Antiochus fîls de Seleucus, à 
Artaxerxes frère de Cyrus , a Ptolomeus Philadel- 
phus : ceulx là ont esté déclarez et couronnez roys 
par leurs pères encore vivants : ceulx là ont gai- 
gné des battailles pour lesquelles on ne jetta onc- 
ques larmes d'oeil : ceulx là n'ont fait autre chose 
toute leur vie que festes et jeux de batteaux ès théâ- 
tres ^ : chascun de ceulx là vieillit régnant en toute 
prospérité j là oii quand il n'y auroit autre chose, 
le corps d'Alexandre fut destaillé de blessures de- 
puis la teste Jusques aux pieds , et moulu de coups 
qu'il reçeut des ennemis 

A coups de traie t , d''espée, et de cailloux 2. 

Sur la rivière du Granique son armet luy fut fendu 
d'un coup d'espée jusques aux cheveux : devant la 
ville de Gaze il eut l'espaule percée d'un coup de 
traict : au païs des Maragandiens il eut l'os de la 
jambe faulsé d'une flesche^ de manière que l'os du 
fuzeau 3 en sortoit par la playe: en Hyrcanie il re- 
çeut un coup de pierre sur le col , duquel la veuë 
luy fut obscurcie , tellement que plusieurs jours 
durant on fut en crainte qu'il en perdist la veuë du 

^ Grec : Ceux-li ont passé toute leur vie en festes , pom- 
pes , et aux spectacles. 
* Iliade , L. H , v. 265. c. 

3 La jambe a deux os : le plus grand s appelle le grand fa- 
cille : C'est de celui-là dont parle PJutarque- 
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tout : contre les Assacaniens il eut le talon rompu 
d'un coup de traict Indien , là où se retournant de- 
vers ses flatteurs en riant , fc C'est , dit il , sang cela, 
ce leur monstrant sa playe > 

« Non pas rhumeurqui coule et flue aux dieux ^ »- 

En la battaille d'Issus la cuisse luy fut percée d'un 
coupd'espée^ ainsi comme escrit Chares , par le 
roy Darius mesme qui vint aux prises avec luy. Et 
Alexandre luy mesme escrivant simplement et en 
toute vérité à Antipater > cf Je fus , dit il , blessé 
« d'un coup d'espée en la cuisse , mais grâce aux 
« dieux il ne m'en eî>t advenu aucun inconvénient , 
« ny sur l'heure , ny depuis ». Contre les Malliens 
il eut un coup de traict de deux coudées de long , 
qui fanlsant sa cuyrasse à travers la poitrine vint 
sortir au long du col , ainsi comme Aristobulus a 
laissé par escrit. Ayant passé la rivière de Tanaïs 
pour aller contre les Scythes , et les ayant deffaicts 
en battailles , il les chassa et poursuivit par l'espace 
de bien neuf ou dix lieues , ayant un flux de ventre. 
Vraiment Fortune, tii augmentes bien Alexandre, 
tu le fais bien grand en le perceant de tous costez, 
en le sappant par le pied , en luy ouvrant toutes les 
parties de som corps , ^ non comme faisoit Pallas, 

^ Iliade , L. V, v. 54o. C. 
Lisez : « Non comme fit Pallas qui détourna la flèche tirée 
«r conire Mène la us , et la fit porter à reniiroit oh son armure 
(c étoit la plus forte, de manière que pénétrant <\ travers le hau- 
te drier, la cuirasse et la ceinture , elle nje fit que toucher son 
« corps, jusqu*à en faire couler, par manière d'acquit, un peit 
•t de sang m. Voyez l'Iliade , L. IV, v i3o et suiv. C. 
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qui destournoit avec la main les traicts des enne- 
mis, et leur faisoit donner aux plus forts endroits 
des armes de Menelaus dedans le corps de la cuy- 
rasse , ou dedans Farniet , ou sur le baudrier : et si 
le coup venoit à pénétrer jusques au corps, elle en 
diminuoit de la roideur , jusques à en faire coulet 
par manière d'acquit un peu de sang : mais au con- 
traire baillant aux coups les parties dangereuses 
toutes nues et descouvertes , faisant pénétrer les 
traicts à travers les os, environnant son corps tout 
à l'environ , assiégeant ses yeux et ses pieds , em- 
^eschant qu'il ne poursuivist ses ennemis , diver- 
tissant ses victoires , ruinant ses espérances. 

XXVI- Quant à moy il me semble qu'il n'y eut 
oncques roy qui eust la fortune plus rebourse ny 
plus adversaire , combien qu'elle ait esté dure et 
envieuse à plusieurs autres^ car elle les a destruicts 
et perdus tout à un coup comme une fouldre: mais 
à l'encontre d'Alexandre sa haine et son inimitié 
fut opiniastre, obstinée et implacable , comme con- 
tre Hercules : car quels géants , quels Typhons , et 
hommes de grandeur monstrueuse n'a elle suscité à 
combattre contre luy / Quels ennemis n'a elle for- 
tifiez et munis de quantité grande d'armes^ de pro- 
fondes rivières, de rochers couppez , ou bestes de 
force et courage estrange ? Que si le courage d'A- 
lexandre n'eust esté grande et qu'il ne fust party 
d'une vertu grande, appuyé et fondé sur îcelle à 
rencontre de la fortune, ne se fust il pas à la fîri 
ennuyé et lassé de tant dresser de battaillej-, 
de tant porter les harnois y de tant assiéger dti 
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villes 5 tant chasser et poursuivre d'ennemis ^ de 
tant de rebellions , tant de trahisons , tant de 
soulèvements de peuples , tant de roys qui se- 
couoient le Joug , de dompter les Bactriens , les 
Maracandiens , les Sogdianiens^ nations infidèles, 
quti ne faisoient qu'espier l'occasion de luy jouer 
un mauvais tour , qui estoit autant comme coup- 
per la teste du serpent Hydra qui rejettoit et 
reverdissoit tousjours à remettre sus nouvelles 
guerres ? 

XXVII. Je diray une chose qui semblera estrange, 
mais elle est vraye pourtant. C'est par fortune qu'A- 
lexandre depuis n'agueres a perdu l'opinion que Ion 
avoit qu'il fust fils d'Ammon ; car qui fut oncques 
homme extraict de la semence des dieux , qui exé- 
cutas t de plus laborieux , plus dangereux et plus 
difficiles combats ? Si ce n'a esté le fils de Jupiter, 
Hercules , mais encore estoit ce par ce que un 
homme oultrageux et violent luy commandoit d'al- 
ler prendre des lions, poursuivre des sangliers, 
chasser des oy seaux , afin qu'il ne s'occupast à 
plus grandes choses , en allant par le monde punir 
des Antaees , et faire cesser les meurtres ordinaires 
que commettoit le tyran Busiris ; mais il n'y eut 
que la vertu seule qui commanda à Alexandre d'al- 
ler exploitter un combat digne d'un grand roy, du- 
quel la fin estoit , non For porté par tout après luy 
sur dix mille chameaux , ny les délices de la Medie, 
ny les tables friandes , ny les belles dames , ny les 
bons vins de Calydoine ^ , ny les poissons de la mec 

» Lisez avec Mciirîac : vins Chaljboniens, 
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Caspiene , ains de rendre tout le inonde gouverné 
par un mesme ordre , obéissant à un mesme empire , 
et réglé par une mesme façon de vivre , ayant ce 
désir né et nourry et accreu dès son enfance quant 
et luy. 

XXVIII. Il vint des ambassadeurs du roy de 
Perse devers son pere Philippus , lequel n'estoit pas 
pour lors au païs , et Alexandre les festoyant et ca- 

. ressaut ne leur feit point de demandes puériles , 
comme les autres , touchant une vigne d'or et tou- 
chant les jardins suspendus de Eabylone, ny quels 
habillemens portoit le roy : ains tous ses propos 
furent des choses qui sont les plus importantes en 
un empire, les enquerant combien de gens de guerre 
entretenoit le roy , en quel endroit de la battaille 
il se mettoit quand il falloit combattre , ne plus ne 
moins qu'Ulysses en Homère , 

En quel lieu sont ses chevaux et ses armes ^ ? 

Quel chemin estoit le plus court pour ceulx qui 
vouloient aller de la coste de la mer Méditerranée 
aux provinces haultes : de manière que ces ambas- 
sadeurs estrangers en demourerent tous esbahis , 
et dirent que cet enfant estoit le grand roy , et le 
leur estoit le riche. 

XXIX. Si tost que son pere fut trespassé , son 
cœur le convioit de passer incontinent le destroict 
de l'Hellespont , et estoit tout après et d'espérance 
et d'appareil à mettre le pied en Asie , mais la Ibr- 

^ Iliade, L. X , v. 407- c. 
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tune s'opposa à ses desseings , qui le destourna et 
le 1 étira en arrière, T embrouillant de mille troubles 
et traverses pour l'arrester et retenir : première- 
ment elle suscita les nations barbares qui luy es- 
toient voisines , luy brassant la guerre contre les 
Esclavons et contre les Triballiens : et jusques aux 
Tartares qui habitent le long de la rivière du Da- 
nube, qui le retirerentet divertirent de Tentreprise 
d'aller faire la guerre es liaults païs de TAsie : tou- 
tefois après avoir couru par tout, et assopy tous 
ces mouvements là , avec périls très grands et très 
dangereuses battailles , il se remeit de rechef à avan- 
cer et haster son passage : mais la fortune de re- 
chef luy attira la ville de Thebes , et luy meit au 
devant la guerre des Grecs , et une calamiteuse 
nécessité de guerroyer pour se venger à feu et à 
sang des peuples de mesrae origine et de mesme 
nation que luy , dont Tyssue fut fort misérable. 
Cela fait , il passa a la fin ayant provision de vi- 
vres et d'argent , comme escrit Philarchus , seule- 
ment pour trente jours , ou comme dit Aristobulus^ 
quarante et deux mille escus seulement , ayant dis- 
tribué et donné à ses amis et familiers la plus part 
de son domaine , excepté Perdiccas , qui ne vou- 
lut rien prendre de ce qu'il luy présenta ^ ains 
luy demanda, ce Mais pour toy Alexandre , que te 
» reserves tu ? Comme il luy eust respondu , l'es- 
« perance : Je veux doncques aussi y participer , car 
« il n'est pas juste que nous prenions le tien , ain* 
« que nous attendions cehiy de Darius ». 
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XXX, Quelles estoient doncques les espérances 
sur lesquelles Alexandre passoit en Asie ? Ce n'estoit 
point une puissance mesurée à nombre grand de 
grosses et riches villes : ce n'estoient point des flottes 
de vaisseaux naviguans à travers les montagnes : ce 
n'estoient point des fouets ny des fers à mettre 
aux pieds des prisonniers presuraptueux et furieux, 
instruments de la folie des barbares , qui en pen- 
boient chastier la mer : mais quant à ce qui estoit 
hors de luy , une grande volonté de bien faire , en 
une petite armée bien troussée , ime aemulation 
d'honneur entre les jeunes gens de mesme aage , 
contention de vertu et de gloire entre les mignons 
du roy : mais ses plus asseurées espérances estoient 
en luy mesme, en dévotion envers les dieux, fiance 
en ses amis , suffisance de peu , continence, bene- 
ficence , mespf is de la mort , magnanimité , huma- 
nité , entretien gracieux , facile accès , un naturel 
franc , non simulé ne fainct, constance en ses con- 
seils , promptitude en ses exécutions , vouloir d'estre 
le premier en gloire , et resolution de faire tousjours 
çe que le devoir commande. Car Homère ne com- 
posa point bien ny comme il falloit de trois images 
la beauté d'Agamemnon, comme celle d'un parfaict 
prince, 

De chef semblable il estoit et des yeux ^ 
A Jupiter le hault tonnant es cieux , 
Des reins à Mars, et de large poitrine 
Au souverain seigneur de la marine. 

« Iliade , L. II , V. 478. o. 
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XXXI. Mais le naturel d'Alexandre , si dieu qui 
le feit naistre le forma et composa de plusieurs 
vertus , ne pourrions nous pas à la vérité dire , qu'il 
luy donna le courage de Cyrus , la tempérance d' A- 
gesilaus, l'entendement aigu de Themistocles , l'ex- 
périence de Philîppus , la hardiesse de Brasidas , et 
la suffisance de Pericles en matière d'estat et de 
gouvernement ? Et des plus anciens il fut plus con- 
tinent que Agamemnon , qui préféra une prison- 
nière captive à sa femme légitime ^ , et luy ne vou- 
lut oncques toucher à une captive , que première- 
ment il ne l'eust espousée : plus magnanime qu'A- 
chilles qui pour un peu de finance vendit le corps 
mort d'Hector : et luy despendit grande somme de 
deniers à iuhumer celuy de Darius : et l'autre à fia 
d'appaiser sa cliolere , prit comme un mercenaire 
pour son loyer des presens de ses amis , et cestuy 
cy victorieux enrichit ses ennemis. Il estoitplus re- 
ligieux que Diomedes , qui es toit prest de combattre 
les dieux mesmes : et luy estimoit , que toutes ses 
victoires et succès heureux luy venoient de la fa- 
veur des dieux. Il estoit plus charitable à ses parens 
qu'Ulysses , duquel la mere mourut de douleur , 
là où la mere de son ennemy pour l'amour et bien- 
veuillance qu'elle luy portoit , mourut de regret 
quant et luy ^. 

' Lisez : te et lui, quoiqu'il ne fut pas encore marié, iiu 
« voulut pas toucher aux captives, c. 

* « Qu"est*re que ce conquérant , qui est pleuré [de tous les 
u peuples qu'il a soumis? qn't'st-cp que cet usurpateur , sur la 

XXXIL 
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XXXII. Brief si ce a esté par fortune que Solon 
a estably le gouvernement d'Athènes, queMiltiades 
a conduit les armées : si ce a esté du port et faveur 
de la fortune que Aristides a esté juste : il n'y a 
doncques œuvre quelconque de la vertu , et n'est 
rien sinon une parole et un nom vain , qui passe 
avec quelque réputation par la vie des hommes , 
estant fainct et controuvé par les Sophistes et par 
les Législateurs. Mais si chascun de ces person- 
nages là a bien esté pauvre ou riche , fort ou lolble, 
beau ou laid , de longue ou de courte vie par le 
moyen de la fortune , et se sont faicts ou grands 
capitaines , ou grands législateurs , ou grands gou- 
verneurs j et bien entendus en l'exercice de la jus- 
tice et en toute matière d'estat par la vertu , et par 
la raison qui estoit en eulx : considérez un peu quel 
a esté Alexandre , en le comparant et parangonnant 
à tous ceulx là. Solon establit à Athènes abolition 
de toutes debtes ^ , qu'il appella Sisachthia ^ qui est 
autant à dire^ comme descharge de fardeau ; et 
Alexandre paya aux créanciers les debtes que ses 
soudards avoient faittes. Pericles ayant taillé les 
Grecs j de l'argent qui provint de celle taille orna 
la ville d'Athènes de beaux temples , mesmement 
le chasteau ; au contraire Alexandre ayant pris les 

« mort duqnel la famille qu'il a reaversée du trône verse des 
<c larmes ?G*est un îrait de cette vie dont les historiens ne nous 
ce disent pas que quelque autre conquérant puisse se vanter m. 
Montesquieu. Ib. 

« Voyez T. I, des Vies. Solon, ch. 24, p. 3ii. 
Tome XFIL O 
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finances des Barbares , en envoya en la Grèce fus* 
ques à la somme de six millions ^ d'or , pour en faire 
bastir des temples aux dieux ^ au lieu de cenlx qu'ils 
avoient demolits. 

XXXIII. Brasidas acquit grande réputation de 
vaillance parmy les Grecs , pour ce qu'il traversa 
de bout à autre le camp des ennemis campez de- 
vant la ville de Metlione le long de la marine : là 
oii le sault merveilleux que feit Alexandre en la 
ville des Oxydraques, à ceulx qui Toyent raconter 
est incroyable , et à ceulx qui le veirent est ef- 
froyable y quand il se jetta du hauk des murailles 
au milieu des ennemis , qui le reçeurent à coups de 
traict , de picques et d'espées , à quoy pourroit on 
comparer ce faict là ^ sinon à un feu de la foudre 
qui sort avec impétuosité de la nue ^ et estant porté 
par le vent vient fondre en terre , ne plus ne moins 
qu'un fantasme reluysant d'armeures llammantes ? 
tellement que ceulx qui le veirent sur l'heure en 
eurent si grand elïroy ^ qu'ils se tirèrent en arrière, 
mais puis après quand ils veirent que c' es toit un 
homme seul qui se ruoit sur plusieurs ^ alors ils re- 
tournèrent pour luy faire teste. 

XXXIV. La monstra bien la fortune de grandes 
et claires preuves de la bienveuillance qu'elle por- 
toit à Alexandre , quand elle le jetia et enferma en 
lin lieu ignoble et barbare , environné tout à Fen- 
tour de haultes murailles : et puis quand ceulx de 
dehors se hastans pour le secourir plantèrent leurs 

^ Grec : dix mille talents , mainteuam 46,G87,5û8 livres 
notrg moanoie. 
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eschelles contre les murailles pour y monter , elle 
feit rompre les eschelles , et précipita par terre 
ceulx qui estoient jà demy montez , et des trois 
qui peurent attaindre jusques au liault , et se jet- 
terent à bas pour secourir leur roy , elle en ravit 
incontinent l'un et le feit tuer devant luy , Fautre 
fut si couvert de coups de traict et de dard , qu'il 
ne s'en falloit qu'il ne fustmort autre chose , sinon 
qu'il voyoit et sentoit encore : et ce pendant les Ma- 
cédoniens au dehors accoiiroient en vain celle part 
avec grands crys , n'ayans ny artillerie ' ny engin 
quelconque à battre les murailles , et les frappans 
seulement de leurs espées nues , tant ils avoient 
d'ardente envie de l'aller secourir , et les rompans 
à belles main* , voire par manière de dire s'effor- 
ceans de les manger à belles dents. Et l'heureux roy 
cependant qui estoit tousjours gardé et accompagné 
de la fortune 5 se trouva pris comme une beste sau- 
vage dedans les toile» , abandonné seul , sans aide 
ne secours y non pour prendre la ville de Suse ou 
de Babylone^j ny pour conquérir la province de 
Bactra , ou pour saisir le grand corps de Porus : 
car aux grands et illustres combats , encore que la 
fin n'en soit pas heureuse, pour le moins si n'y a 
il point d'intamie : Mais la fortune fut si maligne 
et si envieusé^n son endroit , et tant favorable aux 
Barbares , et contraire à Alexandre , que non seu- 
lement elle s'efforcea de luy faire perdre le corps 
et la vie , mais aussi son honneur et sa gloire , tant 
* Grec : ny machine ny.. . 
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qu'il estoit en elle : car s'il fiist deinouré morf 
estcndu au long de la rivière d'Euphrates ou de 
celle d'Hydaspes , il n'y eust point eu de desastre 
indigne , et ne luy eust point esté de deshonneur 
quant il vint aux prises avec Darius, s'il eust esté là 
massacré des chevaux , des espées , et des haches de* 
Perses combattans pour l'empire , ny estant monta 
sur les murailles de Babylone s'il en fust très- 
ché, et decheut d'une grande espérance. Ainsî 
moururent Pelopidas et Epaminondas , et fut leur; 
mort plus tost acte de vertu qu'accident de mal-, 
heur , taschant à exécuter de si grandes choses 5 
mais quant à la fortune que nous examinons main-j 
tenant , quel œuvre fut ce? En un loingtain païsi 
barbare le long d'une rivière , dedans les murailleai 
d'une meschante villette enfermer et cacher le roy 
et souverain seigneur de la terre habitable , pour 
illec le faire périr par les mains et armes honteuses 
d'une multitude barbaresque , qui le massacroienU 
et tiroient avec bastons et traicts les premiers renH 
contrez : car 11 l'ut blessé en la teste d'un coup de 
hache à travers son armet , et sa cuyrasse luy fut 
faulsée d'un coup de flesche , dont le fust pendoit 
au dehors , et le fer large de trois doigts , et long 
de quatre, luy démolira fiché dedans les os qui sont 
au dessoubs de la mammelle. Et pour le comble de 
l'indignité , il se defendoit par devant , et celuy 
qui luy avoit tiré le coup de traict s'estant ozé ap- 
procher l'espée au poing pour le cuyder achever^ 
il le tua à coups de dague ^ mais cependant un au : 
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%re accourant d'un moulin luy donna par derrière 
lin coup de pilon sur Feschignon du col , dont il 
tomba pasmé , ayant perdu tout sentiment : mais 
la vertu luy assistoit qui luy donnoit un cœur as- 
seuré , et h ses gens la force et diligence de le ve- 
nir secourir , car un Limneus , un Leonnatus , un 
Ptolomeus , ayants rompu la muraille y ou bien 
ïnonté par dessus , se meirent au devant de luy , et 
luy servirent d'un rampar et muraille de vertu , 
jettans leurs corps , leurs faces et leurs vies au de- 
fvant , pour l'amour et blenveuillance qu'ils por- 
toient à leur roy : car ce n'est point par fortune 
qu'il y a des personnes qui s'exposent volontaire- 
ment à la mort, ains par amour de la vertu, ne 
plus ne moins que les abeilles , par aiguillons d'a- 
mour naturelle s'approchent tousjours et s'attachent 
a leur ^oy^ 

XXXV, Qui doncques eust esté en lieu , oii il 
eust peu veoir à son aise sans danger ce spectacle 
là , n'eust il pas dit qu'il eust veu un grand combat 
de la fortune à l'encontre de la vertu? auquel les 
Barbares par le moyen de la fortune avoient le des- 
sus plus qu'ils ne meritoieut , et les Grecs par leur 
vertu resistoient plus qu'ils ne pouvoient ; et que 
si ceulx là avoient du meilleur , c'estoit œuvre de 
fortune et de quelque esprit maling et envieux : et 
si ceulx cy venoient au dessus, c'estoit la vertu, 
la hardiesse , la l'oy et l'amitié qui emportoient la 
victoire , car il n'y avoit que cela qui accompa- 
gnast en ce lieu là Alexandre ; et quant au reste 
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de ses forces, de son armée , de ses chevaux / et 
de ses vaisseaux , la fortune avoit mis la muraille de 
ceste meschante bourgade 4à entre deux. Les Ma- 
cédoniens à la fin desfeirent les barbares y et sur 
eulx abbatirent et rasèrent leur ville ^ mais tout cela 
ne servoit de rien à Alexandre , car on l'emporta 
vistement avec le traict qu'il avoit en Testomac 
portant la guerre dans ses entrailles , et estoit le 
traict comme un clou ou vme cheville qui tenoit sa 
cuyrasse attachée à son corps : car si Ion s'efforçoit 
de l'arracher de la playe comme de la racine , le 
fer ne venoit pas quant et quant , estant fiché bien 
avant dedans les os de la poitrine , qui sont au de- 
vant du cœur , et n'ozoit on fier ce qui pendoit 
dehors de la canne , pour ce que Ion craignoit que 
par ce secouément l'os ne se fendist davantage , 
qui luy causast des douleurs extrêmes , et qu'il n'en 
sortist du fond ime grande effusion de sang. Mais 
luy voyant ceste grande double et longue de- 
meure de ses gens , essaya de coupper avec sa 
dague le fust de la canne tout rasibus de la cuy- 
rasse , mais sa main n'eut pas la force , estant pré- 
venue et saisie d'une pesanteur endormie et amor- 
tie qui procedoit de l'inflammation de sa playe : 
el commanda à ses chirurgiens d'y mettre la main 
hardiment ^ encourageant , tout blessé qu'il estoit, 
ceulx qui estoient sains et entiers , et disoit injure 
à ceulx qu'il voyoit plorer et se lamenter, appel- 
loit les autres traistres qui n'ozoient pas le secou- 
rir , et cryoit après ses familiers et ses mignons , 
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w Nul ne se monstre lasche et couard , non pas 
u pour ma vie mesme : Je ne sçaurois penser que 
« Ion croye que je ne craigne point la mort , si 
K Ion la craint pour moy ^ ». 

^ Nous avons une comparaison cVxAîexandre et de César , do 
M. le Prince, par la Fontaine, OEuTres diverses. Paris ^ 
Kyon , X744 , T. II, p. 65 et suiv. 
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X-iES hommes sages ^ ô Clea , doivent en leurs 
prières demander tous biens aux dieux , mais ce 
que plus nous desirons obtenir d'eulx , c'est la cog- 
iioissance d'eulx mesmes , autant comme il est loi- 
sible aux hommes d'en avoir , pour ce qu'il n'y a 
don ne plus grand aux hommes à recevoir , ne plus 
magnifique et plus digne aux dieux à donner , que 
la cognoissance de vérité ^ : car dieu donne aux 
hommes toutes autres choses dont ils ont besoing , 

^ Ce Traité est un des plus précieux monumens que nous 
ayons sur les anciennes divinités Ef^yptiennes. « Il est écrit , 
te remarque M. l'abbé Batteux , avec une sorte de gravité reli- 
« gieuse , qui annonce non-seulement Ids recherches et les 
« soins de Fauteur , mais encore son respect pour le sujet 
ce qu'il traite Hlst. des Causes premières y p. 5i- 

^ Supplée/- d'après Wytteuibacb : « Dieu donne aux Lommes 
« les autres choses qu'ils lui demandent , mais il partage avec 
« eux l'entendement et la raison , qui lui sout propres , et dont 
« il l'ait usage lui-même ; en effet , il u est pas bionbeurcux, 
•c etc. « c. 
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mais celle là il la retient pour luy mesme et s'en 
sert, et n'est point bienheureux pour posséder 
grande quantité d'or ny d'argent, ny puissant pour 
tenir le tonnerre et la foudre en sa main ^ mais 
bien pour sa prudence et sapience : et est une des 
choses qu'Homère a le mieulx et le plus sagement 
dictes , en parlant de Jupiter et de Neptune ^ 

Ils sont tous deux de mesme extraction , 
Et tous deux nez en mesme région , 
Mais Jupiter en est le fils aîsné. 
Et de sçavoir plus grand que Pautre orné 

il afferme que la préférence et precedence de Ju- 
piter estoit plus vénérable et plus digne en ce qu'il 
estoit plus sr.avant et plus sage Et quant à moy 
j'estime que la béatitude et la félicité de la vie éter- 
nelle , dont Jupiter jouit , consiste en ce qu'il n'i- 
gnore rien , et que rien de tout ce qui se fait ne 
le fuit : et pense que Fimm-ortalité y qui ^ en este- 
roit la cognoissance et intelligence de tout ce qui 
se fait , ne seroit pas une vie , mais un temps seu- 
lement ^. 

IL Pourtant pouvons nous dire , que le désir 
d'entendre la vérité est un désir de la divinité , 
raesmement la vérité de la nature des dieux, dont 

• Iliade , XIII , 354 , 355. 
■ Si on en ôcoit.... 

• Squire traduit ainsi : « Car alors réternîré devroît plut&e 
«e être regardée comme une durée sans fia , que comme une 
m, jouissance de rexîsteiic© ». Plutarch s treatise of his and 
Osiris , iramlated itUo En^lkk hy S, Squire. 
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Testude et le prochas ^ de telle science est comme 
une profession et etitrëe de religion , et œuvre plus 
saincte que n'est point le reu et l'obligation de 
chasteté, ny de la garde et closture d*aucun tem- 
ple : et si est davantage très agreab'e à la déesse 
que tu sers , attendu qu'elle est très sage et très 
scavante , ainsi comme la dérivation mesme de son. 
nom nous le donne à cognoistre, que le sçavoir et 
la science luy appartient plus qu'à nul autre ^ car 
c'est un mot Grec que Isis : et Typhon aussi Fen- 
nemy et adversaire de la déesse , enflé et enor- 
gueilly par son ignorance et erreur , dissipant et 
effaceant la saincte parole , laquelle la déesse ras- 
semble , remet sus et baille à ceulx qui aspirent à 
se déifier par une continuelle observance de vie so- 
bre et saincte, en s'abstenant de plusieurs viandes^ 
et se privant du tout des plaisirs de la chair , pour 
reprimer la luxure et l'intempérance, et en s'ac- 
coustumant de longue main à supporter et endu* 
rer dedans les temples des durs et pénibles services 
faicts aux dieux : de toutes lesquelles abstinences , 
peines et souffrances , la fin est la cognoissance du 
premier , principal et plus digne object de l'enten- 
dement ^, que la déesse nout> mvite et convie à 
chercher , estant et demourant avec elle. Ce que 
mesme nous promet le nom de son temple, qui 

* l a recherche. . . 

^ Grer : « La fin est la cognoissance du premier et principal 
•c être, qui est l'objet de notre seul entendement >». Squire et 
Uaxrer sont conformes à cette version dans les traductions de 
«e Traité ^u'iU oucdoané en anglais. 
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mais celle là îl la retient pour luy mesme et s'en 
sert, et n'est point bienheureux pour posséder 
grande quantité d'or ny d'argent, ny puissant pour 
tenir le tonnerre et la foudre en sa main ^ mais 
bien pour sa prudence et sapience : et est une des 
choses qu'Homère a le mieulx et le plus sagement 
dictes , en parlant de Jupiter et de Neptune , 

Ils sont tous deux de mesme extraction , 
Et tous deux nez en mesme région , 
Mais Jupiter en est le fils aîsné. 
Et de sçavoirplus grand que Pautre orné 

Il afferme que la préférence et precedence de Ju- 
piter estoit plus vénérable et plus digne en ce qu'il 
estoit plus sçavant et plus sage Et quant à moy 
j'estime que la béatitude et la félicité de la vie éter- 
nelle , dont Jupiter jouit , consiste en ce qu'il n'i- 
gnore rien , et que rien de tout ce qui se fait ne 
le fuit : et pense que l'immortalité , qui ^ en este- 
roit la cognoissance et intelligence de tout ce qui 
«e fait , ne seroit pas une vie , mais un temps seu- 
lement ^. 

II. Pourtant pouvons nous dire , que le désir 
d'entendre la vérité est un désir de la divinité , 
mesmement la vérité de la nature des dieux , dont 

• Iliade , XIII , 354 , 355. 
■ Si on en ôcoic... 

' Squire traduit ainsi : « Car alors réternité devroit plut&t 
«e être regardée comme une durée sans fin , que conime une 
« jouissance de Texisteiico >3, Plutarch's treatise of Jsis and 
Osiris I cranslated huo Englisk by iS. Si^uirt, 
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Testude et le prochas ^ de telle science est comme 
une profession et entrée de religion , et œuvre plus 
saincte que n'est point le ven et Tobligation de 
chasteté , ny de la garde et closture d*aucun tem- 
ple : et si est davantage très agréable à la déesse 
que tu sers , attendu qu'elle est très sage et très 
sçavante , ainsi comme la dérivation mesme de son 
nom nous le donne à cognoistre, que le sçavoîr et 
la science luy appartient plus qu'à nul autre , car 
c'est un mot Grec que Isis : et Typhon aussi l'en- 
nemy et adversaire de la déesse , enflé et enor- 
gueilly par son ignorance et erreur ^ dissipant et 
effaceant la saincte parole , laquelle la déesse ras- 
semble , remet sus et baille à ceulx qui aspirent à 
se déifier par une continuelle observance de vie so- 
bre et saincte , en s'abstenant de plusieurs viandes^ 
et se privant du tout des plaisirs de la chair , pour 
reprimer la luxure et l'intempérance, et en s'ac- 
coustumant de longue main à supporter et endu* 
rer dedans les temples des durs et pénibles services 
faiots aux dieux : de toutes lesquelles abstinences , 
peines et souffrances , la fin est la cognoissance du 
premier , principal et plus digne object de l'enten- 
dement ^, que la déesse nous mvite et convie à 
chercher , estant et demeurant avec elle. Ce que 
mesme nous promet le nom de son temple, qui 

< La recherche. . . 

^ Grer : « La fia est la cognoissance du premier et principal 
•c être, qui est l'objet de notre seul enrendement ». Squire et 
Uaxrer sont conformes à cette version dans les traductions de 
ce Traité qu'ils outdoaué ea anglais. 
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s'appelle Ision c'est à sçavoîr Tintelligence et i 
cognoissance de ce qui est ^ : comme nous promet- 
tant y que si nous entrons dedans le temple et reli- 
gion de la déesse saintement et ainsi qu'il appar- 
tient par raison , nous aurons intelligence de ce qui 
y 5 est. Davantage plusieurs ont escrit qu'elle est 
fille de Mercure , les autres de Prometheus , dont 
on repute Fun inventeur et autheur de sapience, 
et de prévoyance , et l'autre de la grammaire et 
de la musique. 

IIL Voila pourquoy en la ville» de Hermoupo- 
lis ^ ils appellent la première des Muses , Isis et ' 
Justice tout ensemble, comme estant sçavante, 
ainsi qu'il a esté dit ailleurs, et monstrant à ceulx 
qui à bonnes enseignes sont surnommez reli- 
gieux , et portans habits de saincteté et de reli- 
gion ^, et ce sont ceulx qui portent et enferment 
en leur ame, comme dedans une boette, la saincte 
parole des dieux pure et nette , sans aucune curio- 
sité ne superstition, et qui de l'opinion qu'ils ont 
des dieux, envdeclarent aucunes choses obscurcie* 

^ Grec ; iottov , Iseioii. 

^ T« bVToç y (le l'être . par excellence. 

' Ce^t adverbe n'est pas dans le grec où on lit : îifféjuivcy li oY , 
•e Nous Qurons rintelligence de l'êrre , ou de celui qui est ». 
Dieu , dans ies livres saints , se fait appeller celui qui est, qui 
a été pt qui sera. Exod. III, 14. ^pocal. 1, 4. Et c*est de-ljl 
que \ipm le niot Ji.hovah. 

^ Ville d'Egypte dans l'Heptanomide. 

^ Grec : Et monstrant les choses sainctes à ceulx qui à 
bonnes enseignes sont surnommex HifiROPaoEia tt Hiebo»^ 

TOLES, 
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<5t ombragées , et les autres toutes claires et ou- 
vertes , comme encore leur habit sainct le monstre. 
Et pourtant ce que Ion habille ainsi de ces habits 
jaincts les religieux Isiaques, après qu'ils sont très- 
passez , est une marque et un signe qui nous tes- 
moigne , que ceste saincte parole est avec eulx , et 
qu'ils s'en sont allez de ce monde en l'autre sans 
emporter autre chose que ceste parole : car porter 
longue barbe, ou se vestir d'une grosse cappe, ne 
font point le philosophe , dame Clea : aussi ne font 
pas les vestements de lin , ny la tonsure ou rasure, 
les Isiaques ,*ains est vray Isiaque , celuy ^ qui aprèi 
avoir veu et receu par la loy et coustume les choses 
qui se monstrent 5 et qui se font ès cerimonies de 
ceste religion , vient à rechercher et diligemment 
enquérir par le moyen de ceste saincte parole et 
discoms de raison , la vérité d'icelles. 

IV. Car il y en a bien peu entre eulx qui en- 
tendent et sçachent pour quelle cause ceste petite 
cerimonie, qui est la plus commune , s'observe, 
pourquoy les presbtresses et religieux d'Isis rasent 
leurs cheveux, et portent vestements de lin : et y 
en a les uns qui du tout ne se soucient pas d'en 
rien sçavoir , les autres disent qu'ils s'abstienent de 
porter habillement de laine, ne plus ne moins que 
de manger de la chair des moutons par révérence 
qu'ils leur portent % et qu'ils font raser leurs tes- 
tes en signe de deuil, et qu'ils portent habille- 

' Le bélier étoit coMsacré au soleil , sous le nom de Ammoit , 
et la brebis étoit consacrée à la, Inné , sous le nom de Minerve. 
Baxter dans s«s notes on llu Creatm Qf Isu and Osiris^ 
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ments de lin à cause de la couleur qu'a la fleur du 
lin quand il florit, ressemblant proprement au ce- 
leste azur qui environne tout le monde. Mais à la 
vérité il n'y en a qu'une cause certaine , car il n'est 
pas loisible queFliomme net et monde touche chose 
aucune qui soit immonde ^ : or toute superflulté 
de nourriture et tout excrément est ort et immon- 
de , et de telles superfluitez s'engendrent et se nour- 
rissent la laine j le poil , les cheveux et les ongles : 
si seroit chose digne de mocquerie , que ès sancti- 
fications et célébrations des divins offices ils ostas- 
sent tout leur poil , en rasant et polissant uniement 
tout leur corps de toutes superfluitez et qu'ils 
vestissent et portassent les superfluitez des bestes ; 
et fault estimer que quand le poète Hésiode ei- 
crivoit 3 

Ny au festin d'un public sacrifice 
OFfert aux dieux tu se seras si nice. 
Que de rongner tes ongles d^'un Cousteau, 
Couppant le sec d'avec la verte peau ^ : 

Il ne nous vouloit pas enseigner que pour faire 
festes et bonnes chères il falloit estre propre et net, 
mais bien se nettoyer et se purger de telles super- 

' Grec : suivant Tobservaiion de Platon. 

^ Les Égyptiens ét oient d'une propreté recherchée ; ils por- 
toient des hjibillemens de lin , toujours nouvellement lavés: 
leurs prêtres se rasoient tout îe corps , tous les trois jours , 
pour n'avoir jamais aucune vermine , ni aucune malpropreté 
«UT eux: ils se lavoîent deux fois le jour, et deux fois k 
nuit, dans de l'eau froide. Hérodote, II, Sy. 

^ Hesiod. Opéra eC dies ^ vers. 74t. 



\ 
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flultez ^, en traittant les choses sainctes, et faisant 
le service des dieux. Or le Un naist de la terre , 
qui est immortelle., et produit tout fruict bon à 
manger et nous fournit dequoy faire robbe sim- 
ple , sobre et nette , qui ne charge point de sa cou- 
verture celuy qui la porte , et convenable à toute 
saison de l'année , joinct qu'elle n'engendre point 
de poux nullement , ainsi que Ion dit , dequoy il 
fâuldroit discourir ailleurs. Maislespresbtres haïssent 
tant la nature de toutes superfluitez, que pour cela 
non seulement ils refusent à manger ^ toutes sortes de 
legumages, et entre les chairs celles des brebis et 
moutons , et celles des porcs , d'autant qu'elles en- 
gendrent beaucoup d'excrements, ains aussi ès jours 
et œuvres de sanctification , ils commandent d'os- 
ter mesme le sel des viandes , tant pour plusieurs 
autres causes et raisons que pour ce qu'il aiguise 
Fappetit, et nous provoque à boire et à manger da- 

* Ainyot s'est trompé. Il faut lire d'après le grec: 11 vou- 
loitnous enseigner, que pour faire festes et solemnités il ftl- 
loit estre propre et net , et non se nettoyer et se purger de 
telles superlluîtez. ... 

^ Pline , Hist. natur, XX , 92 , décrit très au long les bons 
effets de la graine de lin , comme médicament: les anciens 
en mêloient dans leurs alimens pour letir donner un goût un 
peu relevé ; c'est ce qui fait qu' Anémidore , L. I , ch. 70 , 
met la graine de lin au nombre des assaisonnemejis âcres et 
piquans; et Galien nous apprend qu'elle sert de nourriture 
et de médicament , et qu'on a coutume d'en servir sur les ta- 
bles. Galien L. V, de facuhatibits simplicium Pharm, et iù. 
L. VII. Voyez Martinii Lexicon , T, I- 

^ Lisez: la plupart des légumes. 

Tome XVIL P. 
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vantagê : car de dire ce que disoit Aristagora? , 
que le sel est par eulx réputé immonde , pour au- 
tant que quand il se congelé plusieurs petits ani- 
maulx qui se treuvent pris dedans y meurent , c'est 
une sottise- On dit mesme qu'ils ont un puis à 
part , de l'eau duquel ils abbreuv ent leur beuf Apis, 
et qu'ils Tengardent en toute sorte de boire de l'eau 
du Nil , non qu'ils reputent l'eau du Nil immonde 
à cause des crocodiles qui sont dedans , comme 
quelques uns estiment : car au contraire il n'y a 
rien que les AEgyptiens honorent tant qu'ils font le 
fleuve du Nil , mais il semble qu'elle engraisse trop, 
et engendre trop de chair * : or ne veulent ils pai 
que leur Apis soit par trop gras ^ ny eulx, aussi , 
ains veulent que leurs ames soient estayées de corps 
légers , habiles et dispos , et non pas que la partie 
divine qui est en eulx soit opprimée et accablée par 
le poid et la force de celle qui est mortelle. 

• «Non seulement Veau du Nil engraisse et rend les corps 
« gras , mats de plus il n'y a rien d'<îtotin.iiit comme la fé- 
€t condité prodigieuse oncasioanée par les débordemens de 
« ce fleuve, qui influent même sur les hommes et sur les 
tt animaux. LVxpérience a prouvé que les femmes y devien- 
<c nenr pins l'é(;ondes lorsqu'elles se baignent dans les nou- 
m velles eaux , ou qu'elles en prennent pour boisson. Elles 
« conçoivent ordinairement dans les mois de juillet et d'août , 
« et «cconclient dans ceux d'avril et de mai. A 1 é^jard des 
fc animaux, les vaches Font presque toujours deux veaux en 
m mêtne tems ; les brebis agnelent deux fois par an ; la prê- 
te mière fois ellfs font deux agneaux; et la seconde un seule- 
« ment. Il esi assez ordinaire d'y voir une chèvre suivie de 
ce rpiarre « bevrraux qu elle a faifs dans 1 espace de dix inois«. 
Histoire universelle , traduice de l'Anglais , T. Il , p. aSr 
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V. En la ville de Hellopolis , qui est à dire la 
ville du Soleil j ceiilx qui servent à dieu ne portent 
jamais du vin dedans le temple , comme n'estant 
pas convenable qu'ils boivent de jour à la veuè de 
leur seigneur et leur roy, et ailleurs les presbtres 
en boivent , mais bien peu , et ont plusieurs purga- 
tions et sanctifications où ils s'abstienent totalement 
tîe vin , ès quels jours ils ne font autre chose que 
vacquer à estudier , à apprendre et enseigner les 
choses sainctes : les roys mesmes n'en beuvoient 
que jusc|ues à certaine mesure, ainsi qu'il estoit 
prescript en leurs escriptures sainctes , et comman- 
cerent à en boire au roy Psammitichius % au pa- 
ra van t duquel ils n'en beuvoient du tout point , et 
n'en oftroient point aux dieux , estimans qu'il ne 
leur estoit pas aggreable , pour ce qu'ils pensoient 
que ce fust le sang de ceulx qui jadis feirent la 
guerre aux dieux, duquel meslé avec la terre, après 
qu'ils furent renversez , elle produisit la vigne : 
c'est pourquoy, disoient ils , ceulx qui s'enyvrent 
perdent l'entendement et l'usage de la raison , 
cumme estans remplis du sang de leurs prédéces- 
seurs. Eudoxus ^ ejcrit au second de sa geogra- 

* Grec ; suivant le rapport d'Hécatéc, 

^ Eudoxe , de Gnide , fils d'Eschine , f lorisso.'t veri la ceat 
troisième olympiade. Il excella dans rastronomio et rlans les 
mathématiques. Comme il éioit en Egypte avec Conuphis 
d'Héliopûlis , le dieu Apis lécha son manteau. Les prêirc-s 
conjecturèrent de-là qu'il auroit beaucoup de réputation , 
mais qu'il vivroit peu. Il mourut vers sa cinquante-troisième 
année. Diogeu. Laër- in Ettdçx. 

p 3 
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phie j que les presbtres d'AEgypte le disent et le 
tienent ainsi- 

VL Quant aux poissons de mer tous ne s'abs- 
tienent pas de tous , mais les uns d'aucuns, comme 
les Oxyrinchites ^ de ceulx qui se prenent avec 
rhamecon : car d'autant qu'ils adorent le poisson 
qui se nomme Oxyrinchos ^, qui est à dire bec- 
agu 5 ils ont doubte que l'hameçon ne soit immon- 
de , si d'adventure le poisson Oxyrinchos l'auroit 
avallé : et les Syenites ^ le phagre 4^ car il semble 
qu'il se trouve alors que le Nil commance à crois- 
tre , et qu'il leur en signifie la croissance quand il 
apparoit, dont ils sont fort joyeux , le tenans pour 
un certain messager, mais les presbtres s'abstienent 
de tous : et là où le neufvieme jour du premier mois 
tous les autres habitans de AEgypte devant la porte 
de leur maison mangent de quelque poisson rosty, 
les presbtres n'en lastent aucunement , mais bien 
en bruslent ils devant leurs maisons , ayans deux 
sortes de paroles l'une saincte et subtile , la- 

^ La ville d'Oxyrinque éroit h capitale d'un nômo de ce 
nom , près le canal de Josephe. D'Anville , Geogr an(;. 196. 

^ Maintenant le Qtiechoné ^ qui est un poisson de la gran- 
deur d'une a'ose, et qui a un museau fort pointu. Lettres édif. 
ïiouv. édit. T. V, p. 348. Squire et Baxter appellent ce pois- 
son dans leur lanf;ue , a Pïkc. 

3 Hiibiians de la ville de Syene , maintenant Assuan , dani 
la liaute Egypte, 

* Lisez : « Et les Sveiiites ne mangent point le Phagre, «u 
« Pagre M. Ce poisson se iro ive dans le Nil ; il a les dents 
fortes et longues , et il ressemble beaucoup au Houget. 

* liaisons. u. 

\ 
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quelle je reprendray encore en cest endroit comme 
estant conforme et convenable à ce que Ion discourt 
sainctement touchant Osiris et Typhon , l'autre 
vulgaire, grossière et exposée à tout le monde , qui 
est représentée par le poisson , lequel n'est viande 
ny nécessaire , ny rare et exquise ^ ainsi que tes- 
moigne Homère , quand il ne fait les Phaeaciens 
qui estoient gens délicats , et almans à délicieuse- 
ment vivre , ny ceulx d'Ithace hommes insulaires , 
mangeans en leurs festins du poisson , non pas les 
gens mesmes d'Ulysses par tout le temps de leur 
navigation qui fut si longue et par la mer , jusque» 
à ce qu'ils furent réduits à l'extrême nécessité i 
brief ils estiment que la mer ait esté produitte par 
le feu sortant hors des bornes de la nature , n'es- 
tant ny partie naturelle , ny élément du monde ^ 
ains chose estrangere , superfluité corrompue , et 
maladie contre nature : car il n'y avoit rien de fa- 
buleux , ny hors de raison , ny de superstitieux 
comme aucuns cuydent faulsement, qui servist de 
note et de signe en leurs sainctes cerimonies ^ ains 
estoient toutes marques qui avolent quelques causes 
et raisons morales et utiles à la vie , ou bien qui re- 
presentoient quelque notable histoire , ou bien quel- 
que déduction naturelle, comme ce que Ion dit 
touchant un Crommyus ^ : car de dire ce que le 
commun en raconte, que le nourrisson d'Isis nom- 

' Plutarque eut pu ajourer: « et très-mal saino Hans les paï» 
« chaudsM, comme le remarque Baxter. 

^ Lisez : «comme ce que l'on ilit touchant les oignons ». 
mot grec KfOfi4/AbO¥ signifie, oignon. 

P 3 
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mé Dictys tomba dedans la rivière du Nil et s'y 
noya , s'estant pris à des oignons , il n'y a appa- 
rence quelconque : mais les presbtres haïssent et 
abominent l'oignon , ayant observé que jamais il 
ne croit et ne grossit bien , et jamais ne florit sinon 
au decours de la lune , et qu'il n'est convenable ny 
à ceulx qui veulent jeûner et mener saincte vie, 
ïiy à ceulx qui veulent célébrer festes, aux uns pour 
ce qu'il apporte la soif, aux autres pour ce qu'il 
fait plorer ceulx qui en mangent : pour ceste mes- 
me cause reputent ils latruye beste immonde , d'au- 
tant qu'elle se Tait couvrir ordinairement au masle 
quand la lune commance à défaillir , et que de 
ceulx qui en boivent du laict , la peau jette hors 
lie sçay quelle sorte de lèpre et d'a^eritez , ( ^ qui 
ressemblent au mal de sainct Main) : et quant au 
propos que disent ceulx qui une fois en leur vie sa- 
crifient une truye , et puis la mangent , que Ty- 
phon poursuyvant une truye , estant la lune au 
plein , il rencontra un bûcher de bois , dedans le- 
quel estoit le corps d'Osiris, ^ et qu'elle le renversa 
et esboula, il y a peu de gens qui l'approuvent, es- 
timans que ceste fable a esté mise en avant par 
gens qui avoient mal ouy et n'avoient pas bien en- 
tendu que cela vouloit dire , comme plusieurs au- 
tres contes semblables. 

VIL Mais on tient que les anciens ont eu par 
le passé en si grande haine et si grande abomina- 
tion les délices , la superfluité et volupté , qu'ils 

* Cela nVst pas dans I« texte, r. 
Lise» ; et qu'il le renversa, c. 



E T D'O s I R I s. a3i 
«lisent que dedans le temple de la ville de Thebes 
y avoîtunecoulonne quarrée , sur laquelle e&toient 
engravëes des malédictions et exécrations à ren- 
contre du roy Minis , qui fut le premier qui des- 
tourna et retira les AEgyptiens d'une vie simple et 
sobre, sans argent et sans richesses ^ : et dit on 
aussi que ïechnatis le pere de Borchoris ^ en une 
guerre qu'il eut à Tencontre des Arabes , comme 
son bagage fust demouré derrière, et n'eust peu 
arriver à temps, souppa d'une pauvre viande la 
première qu'il peut trouver , et puis se coucha sur 
une paillasse ^, là où il dormit toute la nuict d'un 
très profond sommeil , à raison dequoy tousjours 
depuis il aima la sobriété de vie , et maudit ce roy 
Minis : ce xjue luy ayant loué les presbtres de son 
temps , il feit engraver lesdites malédictions et exé- 
crations sur la cou Ion ne. 

Oa les roys è'eslisoient ou de l'ordre des presb- 
tres , ou de l'ordre des gens de guerre , pour ce que 
Fun ordre estoit honoré et révéré pour la vaillance, 
et l'autre pour la sapience : et celuy qui estoit 
esleu de l'ordre des gens de guerre , incontinent 
après son élection estoit aussi receu en l'ordre de 
presbtrise , et luy estoient communiquez et descou- 
verts les secrets de leur philosophie, qui couvroit 
plusieurs mystères soubs le voile de fables, et soubs 

' Lisez d'après le grec : Qui retira les Egyptieus d'une vie 
iimplc et sobre , eux qui n'avoient point encore senti le besoin 
de l'argent et des cichesses. 

^ Bocchoris. 

' Sur la terre, 

p 4 
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de^ propos qui obscurément monstroient et don- 
noient à veoir à travers la vérité , comme eulx mes- 
mes donnent taisiblement à entendre , quand ils 
mettent devant les portes de leurs temples des 
Sphynges, voulans dire que toute leur théologie 
contient , soubs paroles enigmatiques et couvertes, 
les secrets de sapience. 

VIII. Et en la ville de Sais ' l'Image de Pallas, 
qu'ils estiment estre Isis , avoir une telle inscrip- 
tion , ce Je suis tout ce qui a esté , qui est , et qui 
« sera jamais, et n'y a encore eu homme mortel 
« qui m'ait descouverte de mon voile ». Davantage 
plusieurs estiment que le propre nom de Jupiter 
en langue AEgyptienne soit Amoun , et que nous 
en grec en ayons dérivé ce mot Ammon , dont nous 
appelions Jupiter Ammon: mais Manethon ^ qui 
estoit AEgyptien de la ville de Sebenne estime que 
ce mot signifie caché ou cachement : et Hecatheus 
natif delà ville d'Abdere dit, que les AEgyptiens 
usent de ce mot quand ils se veulent entre-appel- 
1er l'un l'autre, pour ce que c'est une diction vocative : 
et pourautant qu'ils estiment que le prince des dieux 
soit une mesme chose que l'univers qui est obs- 

^ Ancienne capitale du royaume de Sais, dans le centre du 
Délia ; elle a été célèbre par ses palais et par ses temples ma- 
gnifiques : son nom se trouve encore dans un petit endroit qui 
porte le nom de Sa. D'An ville , pag. iga. Voyez aussi , the 
History of ancient E§jpt. hy Lau^hlon. London, 1774, 

p. 32. 

^ Ce prêtre Egyptien vivoit du temps de Ptolomée Phila- 
dtlphe. Il écrivit en grec une Histoire d'Egypte dont il n« 
uous reste plus que des fragmens. 
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ciir , caché et incogneu , ils le prient et convient à 
se vouloir manifester et donner à cognoistre à eiilx^ 
en Tappellant Amoun. 

IX. Voila donc comment les AEgyptiens estoient 
reservez et retenus à ne point profaner leur sa- 
pience , en publiant trop ce qui appartient à la cog- 
noissance des dieux, ce que tesmoignent mesme 
les plus sages et plus sçavans hommes de la Grèce, 
Solon 5 Thaïes , Platon , Eudoxus , Pythagoras , et 
comme quelques uns ont voulu dire , Lycurgus 
mesme, qui allèrent de propos délibéré en AEgypte 
pour en communiquer avec les presbtres du païs : 
car on tient que Eudoxus ouït Chonoupheus ^ qui 
estoit de Memphis , et Solon Sonchis qui estoit de 
Sais , et Pythagoras Oenupheus qui estoit de He- 
liopolis : ce dernier Pythagoras fut fort estimé 
d'eulx 5 et luy aussi ce semble les estima beaucoup, 
tellement qu'il voulut imiter leur façon mystique 
de parler en paroles couvertes , et cacher sa doc- 
trine et ses sentences soubs paroles figurées et enig- 
matiques : car les lettres que Ion appelle hiérogly- 
phiques en AEgypte , sont presque toutes sembla- 
bles aux préceptes de Pythagoras : « Comme , ne 
w manger point sur une selle , ne se seoir point sur 
« un boisseau , ne planter point de palmier , n'at- 
(c tizer point le feu avec une espée en la mai- 
« son 2 jj. 

X. Et me semble que ce que les Pythagoriciens 

* Voyez rhap. V. Note. 

^ La plupart de ces préceptes se trouvent expliqués dans 
ujàc note du T. I, des Vies de Piuiarque, p. 42a. 
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appellerent Tunité Apollon , et le deux Diane , le 
sept Minerve , et Neptune le premier nombre cu- 
bique , ressemble fort à ce qu'ib consacrent, qu'ils 
font et qu'ils escrivent en leurs sacrifices , car ils 
paignent leur roy et leur seigneur Osiris par un 
oeil , et un sceptre , et y en a qui interprètent le 
nom d'Osiris, ayant plusieurs yeux, pour ce que 
os en AEgyptien signifie plusieurs , et iris œil : et 
le ciel , comme ne vieillissant point à cause de son 
éternité , par un cœur , ayant dessoubs une chauf- 
ferette de feu , qui est la marque de courroux. Et 
en la ville de Thebes y avoit des images de juges, 
qui n'avoient point de mains, et celle du président 
d'iceulx avoit les yeux bandez , pour donner à en- 
tendre que la justice ne doit estre ny concussion* 
naire ny favorable, c'est à dire, ne prendre point 
d'argent, et ne faire rien plus ne moins par faveur: 
Les gens de guerre pour la marque de leurs anneaux 
y portoient engravé la figure d'un escharbot % pour 

' Cet endroit de Plurarqne ne peut avoir de meilieur conv- 
îneiiiaire, que Id note suivante du nouvel éditeur de Pline, sur 
le trenliùme ch.ip. du tieniiènio livre, T. V, p. 44-*. Voici 
ce qu'on y lit sur Tcscarbor , connu sous les noms de grand et 
de petit plltulaire. «Les Egyptiens adoroient les pillulaires . 
« comme symboles du soleil qui crée et entretient tout dan» 
K son cours d'Orient en Occident ; et parce que cet insecte , 
c< n*ayant point de femelle , enveloppe sa semence dans une 
c< boule de fumier , qu'il agite et échaufTe pendant vingt-huit 
« jours pour animer le germe ». Vovez Elien , X. i5. « On 
« trouve souvent des pillulaires sur les pierres précieuses et 
*t sur It?s autres monuu<eus Egyptiens 3>. Voyez Gori , In script, 
Ant'q Ti\h. XMI, etpuge Si. 
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ce qu'entre les escharbots il n'y a point de femelle, 
ains sont tous masles y et jettent leur geniture de- 
dans une boule de fiens , laquelle ils préparent et 
construisent , non tant pour matière et provision 
de leur vivre , comme pour un lieu à engendrer. 

XL Quand doncques tu entendras parler ^ de 
certaines vagabondes pérégrinations et erreurs , et 
desmembremens , et autres telles Hctiom, il te faul- 
dra souvenir de ce que nous avons dit , et estimer 
qu'ils ne veulent pas entendre que jamais rien ait 
esté de cela ainsi , ne qu'il ait oncques esté fait ; 
car ils ne disent pas que Mercure proprement soit 
un chien , ains la nature de celle beste, qui est de 
garder, d'estre vigilant, sage à discerner et cher- 
cher , estimer ou juger Famy ou l'ennemy, celuy 
qui est cogneu ou incogneu, suyvant ce que dit 
Platon ^, ils accomparent le chien au plus docte 
des dieux. Et si ne pensent pas que de Tescorce 
d'un alisier ^ sorte un petit enfant ne faisant que 

^ Grec : quand donc lu entendras parler aux Egyptiens de.. . 
^ Liv. H de la. République. 

3 Lisez : Ni ils ne pensent pas que le soleil sorte du lotus 
comme un enfant nouveau né. On voit dans Fantiquité ex- 
pliquée de Monrfaucoiî , T. II, partie II, plaaclie CXLIX , 
un Harpocrate , ( figure du soleil ) , sur la fleur du lotus , qui 
tient un doigt sur la bouche et un fouet de l'autre main. 
<c Rien de plus commun, dit le nouvel éditeur de Plioe, 
ce que le lotus dans les anciens monumeas d'Egypte» : Plia. 
Hist. Natur. T. III , p. 4^6. Le lotus est une nymphée parti- 
culicre à TEgypte , qui croît dans les ruisseaux et au bord des 
lacs ; cette plante nous est connue sous le nom de Nénuphar. 
I! V cil a de deux espaces ; le Nénuphar blanc, et le NénU' 
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iiaistre , mais ils paigaent ainsi le soleil levant, don- 
nant à entendre soubs figure couverte , que le so- 
leil sortant des eaux de la mer , se vient à rallu- 
mer ^ Car ainsi appellerent ils Ochus ^ V Espée^ qui 
fut le plus cruel roy des Perses et le plus terrible, 
comme celuy qui feit mourir plusieurs grands per- 
sonnages , et qui finablement tua le bœuf Apis ^ et 
le mangea avec ses amis, et jusques aujourd'huy 
ils rappellent encore ainsi en la liste et catalogue 
de leurs roys, non qu'ils voulussent signifier sa 
substance , ains la dureté de son naturel et sa mau- 
vaistié, qu'ils accomparent à Finstrument dont on 
fait mourir les hommes. 

XIL En escoutant doncques et recevant ainsi 
ceulx qui t'exposeront salnctement et doctement 
la fable, en faisant et observant tousjours diligem- 
ment ce qui vous est ordonné en vostre estât pour 
le service des dieux , et croyant fermement que 
tu ne leur pourrois faire service ne sacrifice qui leur 
fust plus aggreable que de t'estudier à avoir saine 
et vraye opinion d'eulx , tu éviteras par ce moyen 
la superstition , laquelle n'est point moindre mal 
ne peclîé, que rimpieté de ne croire point qu'il y 
ait de dieux. 

plinr inrurnat. Voyez Pline, Hîsr. Natur. XIII , Sa. Savarj, 
Lctires sur r£<;ypic, paj;. 8 et 525. 

^ Los poëies nous pcigjient le soleil terminant le soir sa 
course daus les taux de la mer, d'où il sorf 1h lendemain 
pour la rei oiimienctT. Les Egyptiens ont irwAn la même idée 
eu le laisant sorlir dvi loriis , d- tit 1* rali* e s'épauouit au soleil 
levant , et fioluiine au st>leil coucLaat. Plin. Ih, 



E T D* O s I R I s. 
XIII. Or la fable doncqiies dlsis et d'Osiris, 
pour la déduire en moins de paroles qu'il sera pos- 
sible ^ et en retrencher beaucohp de choses super- 
flues et qui ne servent à rien , se raconte ainsi. 
On dit que Rea s'estant meslée secrettement à 
la dérobée avec Saturne , le Soleil s'en apperceut 
qui la maudit , priant en ses malédictions qu'elle 
ne peust jamais enfanter ny ^ mois , ny an, mais 
que Mercure estant amoureux de celle déesse cou- 
cha avec elle , et que depuis jouant au dez avec la 
Lune, il luy gaigna la septantieme partie de chas- 
cune de ses illuminations ^, tant que les mettant en- 
semble il en feit cinq jours , qu'il adjonsta aux 
trois cents soixante de l'année 4^ que les AEgyptiens 
appellent maintenant les jours epactes ^, les cele- 
brans et solennizâns , comme estans les jours de la 
nativité des dieux , pour ce que au premier jour 
nasquit Osiris , à l'enfantement duquel il fut ouye 
une voix, que le seigneur de tout le monde venoit 

* Tel est Tavantage des tables , c'est qu'elles peuvent être 
racontées Je milles manières différentes , qui sont toutes 
d'autant mieux accueillies , qu'elles présentent une morale plus 
utile j et plus à la portée de tout le monde. 

* Grec : en mois, 

3 La soixante-dixième partie de chaque jour : ce qui fait à* 
peu-près dix heures par mois , et cinq jours en un an. Scalig. 
de Emend. Temp, 111 . 

* ce L'année Egyptienne étoit composée de douze mois, 
«e chacun rie trente jours ; mais cette année étant plus courte 
«ç que Tannée solaire , on y ajoutoit par intercalation ces cinq 
a jours ». Note de M. Fabbé Batieux , Histoire des Causes 
premières , p. 58. 

^ £pagomèues , c'est-à-dire , ajoutés* 
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en estre ; et disent aucuns , que une femme nom- 
mée Pamyle y ainsi comme au temple de Jupiter^ 
en la ville de Thebes , ouyt celle voix ^ qui luy 
commandoit de proclamer à haulte voix, que le 
grand roy bienfaicteur Osiris estoit né : et pour ce 
que Saturne luy meit Tenfant Osiris entre les mains 
pour le nourrir , que c'est pour Thonneur d'elle 
que Ion célèbre encore la feste des Pamyliens, sem- 
blable à celle des Phallephores en la Grèce, Le deu- 
xiesme jour elle enfanta Aroueris qui est Apollo , 
que les uns appellent aussi Xaisné Orus, Au troi* 
siesme Jour elle enfanta Typhon , qui ne sortit 
point à terme , ny par le lieu naturel , ains rom- 
pit le costé de sa mere , et saulta dehors par la 
playe. Le quatriesme jour nasquit Isis, au lieu de 
Panygres Le cinquiesme Nephté , que les uns 
nomment aussi ^ Teleutc , ou V^nus , et les autres 
Victoire : et ^ que Osiris et Aroueris avoient esté 
conçeus du Soleil, et Isis de Mercure , et Typhon 
et Nephté de Saturne : c'est pourquoy les roys re- 
putent le troisième jour malencontreux , et à ceste 
cause ne despeschent affaires quelconques ce jour 
là , et ne boivent ny ne mangent jusques à la nuict: 
que 4 Typhon porta honneur à Nephté , que Isis 

* Il faut nécessairement admettre ici la correction de 
Squire : II lit h mipuï^^iç au lieu de cv 7m.¥v}fOiç ; et traduit ; 
« le quatrième jour naquit Isis dans des marais». !.e mot 
Tiuvvyç^tç ou panjgres ne se trouve nulle part. 

* La fin. 

3 Et on ajoute que.... 

* On du encore que Typhon épousa N e pi hé. . . . 
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et Osiris estans amoureux l'un de l'autre devant 
qu'ils fussent sortis du ventre de la mere couchè- 
rent ensemble à cachettes , et disent aucuns que 
Aroueris nasquit de ces amourettes là, qui est ap- 
pelle Yaisné Orus par les AEgyptiens , et Apollo 
par les Grecs. 

XIV. Osiris régnant en AEgypte, retira incon-J 
tinent les AEgyptiens de la vie indigente, souffre- 
teuse et sauvage , en leur enseignant à semer et 
planter , en leur establissant des loix , et leur mons- 
trant à honorer et révérer les dieux : et depuis^al- 
lant par tout le monde il l'apprivoisa aussi sans y 
employer aucunement la force des armes , mais at- 
tirant et gaignantla plus part des peuples pardoul- 
ces persuasions et remonstrances (*ouchées en chan- 
sons , et en toute sorte de musique dont les Grecs 
eurent opinion que c'estoit un mesme que Bac- 
chus : que ^ Typhon durant le temps de son ab- 
sence ne remvia rien , d'autant que Isis y donna 
bon ordre , et y prouvent avec bonnes forces : mais 
que quand il fut de retour , Typhon luy dressa 
embusche , ayant attiré à sa ligue soixante et douze 
autres hommes conjurez avec luy, sans une royne 
d'AEthiopie participante et complice aussi de la 
conjuration , ( ceste royne s'appelioit ylzo ) et ayant 
secrettement pris la mesure du corps d'Osiris , il 
feit faire un coffre de la mesme longueur , beau à 
merveilles , ouvré et labouré fort exquisement , le- 
quel il feit apporter en la salle , où il donnoit à 
soupper à la compagnie, chascun prit plaisir à veoir 

* On dit <jue.... 
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un si bel ouvrage , et Testima Ion grandement : et 
.Typhon faisant semblant de jouer , dit qu'il le don- 
neroit volontiers à celiiy- qui auroit le corps égal 
de mesure à ce coffre : tous ceulx de la compagnie 
l'essayèrent les,uns après les autres , et ne se trouv^a 
bien proportionné , ny égal à pas un des autre?*: 
finablement Osiris luy mesme y monta , et se cou- 
cha dedans : et alors les conjurez y accourans , jet- 
terent le couvercle dessus , et partie le fermèrent 
de doux, et partie de plomb fondu qu'ils jetterent 
par dessus , puis le portans en la rivière , le jet- 
terent par la bouche du Nil , qui se nomme Ta- 
nitique , dedans la mer : c'est pourquoy jusques 
aujourd'huy ceste bouche est exécrable aux AEgyp- 
tiens , et pourquoy ils Tappellent abominable, 

XV. On dit que tout cela fut faict le dix-sep- 
tiesme du moys , que Ion appelle Atkyr , qui est 
celuy durant lequel le soleil passe par le signe du 
scorpion % et le vingthuictiesme du règne d'Osi- 
ris : toutefois d'autres disent qu'il vescut , non pas 
qu'il régna , autant : que ^ les premiers qui enten- 
dirent la nouvelle de cest inconvénient furent les 
panes et eatyres habitans autour de la ville Chen- 
ïiis^, et commancerent à murmurer entre eulx : 

• NoiKs observ ons actuellement que le soleil entre dans le 
Scorpion le 25 octobre. 
^ Lisez : or. 

3 Lisez: Cbominis » d'après Hérodote , L. II. Le nom de 
cette ancienne \iile de la ThébaïtJe se conserve encore dans 
celui de Ekmius. Cbemmis étoit appellée par les Grecs Pa- 
nopoiis. D'Atn ille , ir)^. 

c'est 
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c'est pourqiioy encore jusques aujourd'hny on ap- 
pelle les soudaines peurs j troubles et émotions de 
peuples , frayeurs paniques. Et quMsis en estant 
advertie feit tondre une tresse de ses cheveux , et 
se vestit de deuil aii lieu qui maintenant est ap- 
pelle Coptus % combien que les autres veulent dire 
que ce mot signifie privation, pour ce que Cop- 
tein est autant à dire comme priver : en cest ha- 
bit elle alla errant par tout , pour en cuyder en- 
tendre des nouvelles en grande destre^se , mais 
personne ne venoit ny ne parloit à elle^ jusques à ce 
que elle rencontra de jeunes enfans qui jouoient 
ensemble, ausquels elle demanda s'ils avoient point 
veu le colïre : ces enfans Fa voient veu , qui luy 
dirent la bouche du Nil par laquelle ies complices 
de Typhon Tavoient poulbé dedans la mer ; depuis 
ce temps là les AEgyptiens estiment, que les enfans 
ont le don de prophétie, de pouvoir révéleriez 
choses secrettes , et prennent à présage toutes les 
paroles qu'ils disent en jouant et babillant ensem- 
ble , mesmement dedans les temples , de quoy que 
ce soit. 

XVI. Et qu'ayant ^ apperceu qu'Osiris estant 
devenu amoureux de sa sœur , avoit couché avec 
elle , pensant que ce fust Isis ^, et en ayant trouvé 

' Maintenant Kept. D'Anville » 197. 
*Et l'on ajoute qu'lsis ayant.... 

3 Ce n*est donc que par erreur qu'il avoit couché avec sa 
sœur, comme le remarquent très-bien Squire et Xilander : 
aussi veulent-ils qu'on lise ; «Isis ayant apperceu qu'Osiiis 
a avoit couché par erreur avec sa sœur , et eu ayant.... 

Tome XVII, Q 
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le signe du cliappellet de melilot % qu'il avoit laissé 
c.iez sa sœur Nephté , elle chercha l'enfant , pour 
ce que Nephté incontinent qu'elle l'eut enfanté 
l'alla cacher , pour la crainte de Typhon , et l'ayant 
trouvé difficilement et à grande peine , par le 
moyen des chiens qui la conduisirent au lieu où il 
estoit , elle le nourrit, de manière que depuis qu'il 
Elu devenu grand , il fut son gardien et son page ^ 
appelle Anubis , que Ion dit qui garde les dieux , 
comme les chiens font les hommes. Depuis elle en- 
tendit nouvelles du coffre , comme les flots de la 
mer Tavoient jetté en la coste de Byblus là où il 
s'estoit tout doulcement rengé au pied d'un Tama- 
rix : ce Tamarix en peu de temps devint un fort 
beau et fort gros tronc d'arbre bien bran chu, qui 
embrassa et enveloppa tout à l'entour le coffre , de 
sorte qu'on ne le voyoit point. Le roy de Byblus 
St'esbahissant de veoir ceste plante aussi soudaine- 
ment creuë en telle grandeur , feit coupper ^ le> 
branchage qui couvroit le coffre que Ion ne voyoit 
point , et du tronc en feit un pillier à soustenir le 
toict de sa maison , dequoy Isis , ainsi que Ion dit^ 
ayant esté advertie par un vent divin de renom- 
mée , s'en alla en la ville de Byblus , là où elle^ 
s'asseit auprès d'une fontaine , toute triste etesplo- 

^ Lisez : de la couronne, de mélilot : 1rs anciens portoieut 
des couronnes de mélilot , rt d'autres herbes odoritérantes. 
Piin. Hist. Naiur. XXI . 29. 

^ y il le de TEgypte inFérieure , dans l'île Prosopuis où on 
trouvé encore une villf* appellée Babel. D'AnvilK^, p. 192. 

3 Le tronc qui enFermoit le colïre qu oa ne voyoit poiut » 
«fl en fit.... c. 
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rée f sans parler à autre personne quelconque , si- 
non qu'elle salua et caressa les femmes delà royne, 
en leur accoustrant les tresses de leurs cheveux , et 
leur rendant une merveilleusement douke et souëfve 
odeur yssant de son corps. 

XVIL La royne ayant veu ses femmes si bien 
parées, eut envie de veoir l'estrangere qui les avoit 
ainsi accoustrëes , tant pour ce qu'elle sçavoit ainsi 
bien accoustrer les cheveux, comme pour ce qu'elle 
rendoit une si doulce senteur : ainsi l'envoya elle 
quérir , et ayant pris familiarité avec elle , la feit 
novirrice et gouvernante de son fils : le roy s'appel- 
\ovX.MalcCinder^ et la royne A s tarte , oubienSaosis , 
ou Nemanoun, comme les autres veulent, c'est à dire 
en langage grec yAthcnaide^eX dit on que Isis nour- 
rit cest enfant en luy mettant son doigt en la bouche 
au lieu du bout de la mammelle , et que la nuict elle 
luy brusloit tout ce qui estoit mortel en son corps , 
et qu'elle se tournant en une hirondelle alloit vole- 
tant et lamentant alentour de ce pillier de bois jus- 
ques à ce que la royne s'en estant pris garde , et 
s'estant escriée quand elle veit le corps de son fils 
bruslant ainsi alentour , luy osta l'immortalité , et 
que la déesse ayant ainsi esté descouverte, de- 
manda le pillier de bois , lequel elle couppa facile- 
ment % et osta de soubs la couverture le tronc du 
tamarix qu'elle oignit d'une huyle parfumée, puis 

^ Lisez: ts et Tayant couvert d'un linge , et ayant versé 
cï dessus de l'huile parfumée , elle le donna en garde aux 
•c rois >3. c. 
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Tenveloppa d'un linge , et la bailla en garde aint 
roys , dont vient que jusques aujourd'huy les By- 
bliens révèrent encore ceste pièce de bois là, qui est 
couchée dedans le temple d'Isis ^, et qu'à la fin elle 
rencontra le coffre sur lequej elle plora et lamenta tant 
quel'un desenfans duroy le plusjeuneen mourutde 
pitié , et elle ayant en sa compagnie le plus aagé avec le 
coffre s'embarqua en un vaisseau , monta sur la mer 
et s'en alla/ Et pourtant que sur l'aube du jour la 
rivière de Pliedrus destourna le vent un peu trop 
asprement , elle qui en fut courroucée , la sécha 
toute : et au premier lieu qu'elle se peut trouver 
seule y elle ouvrit le coffre , là où trouvant le corps 
d'Osiris , elle meit sa face sur la siene en Tembras- 
sant et plorant. Le jeune enfant survint et s'ap- 
procha secrettement , et veit ce qu'elle laisoit, dont 
elle s'estant apperceuë se retourna , et le regarda 
d'un mauvais œil en travers, tellement que l'enfant 
ne pouvant supporter la terreur qu'elle luy feit , 
en mourut. 

XVIII. Les autres le disent autrement , c'est qu^il 
tomba dedans la mer , et qu'il est honoré à cause 
de la déesse , et que c'est celuy que les AEgyptiens 
chantent en leurs festins qu'ils appellent Maneros : 
aucuns disent que cest enfant avoit nom ^Palesti- 

' Lisez. : elle se laissa ensuite tomber sur le coffre , sur le- 
quel elle pleura, etc. c. 

^ Ou Pelusius , et que la ville qui porte son, nom avoit été 
fundét on mémoire de lui par la déesse e. 
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nus y et que la ville de Peliisium ^ fut fondée en 
mémoire de luy par la déesse, et que ce Manero$ 
qu'ils célèbrent en leurs chansons , fut celuy qui le 
premier trouva la musique : toutefois il y en a d'au- 
tres qui disent , que ce n'est point le nom d'aucun 
homme y mais une façon de parler propre et con- 
venable à ceulx qui boivent et banquettent ensem- 
ble , laquelle signifie autant , comme qui dlroit , à 
bonne heure soit cecy venu , car les AEgyptiens ont 
accoustvimé de cryer cela ordinairement : comme 
aussi le corps sec d'un homme mort qu'ils portent 
dedans un cercueil , n'est point une représentation 
de l'accident d'Osiris , comme aucuns estiment , 
ains un admonestement aux conviez de se donner 
joye et jouir alaigrement des biens présents , d'au- 
tant que bien peu de temps après ils seront tous sem- 
blables à celuy là , c'est la raison pourquoy ils l'in- 
troduisent ès festins ^, 

XIX. Et comme la déesse Isîs fust allée veoir 
son fils Orus qui se nourrissoit en la ville de Bu- 
tus, ^ ^t qu'elle eust osté le coffre , ou la bierre 
dedans laquelle estoit le corps d'Osiris , Typhon 
estant la nuict à la chasse au clair de la Lune , le 
rencontra , et ayant recogneu le corps le deschira 

^ Péluse , dans le Delta , le rempart et la clef de Tancienne 
Egypte, n*est aujourd'hui connue dans ses ruines que sous le 
nom de Tinehs , qui , en Arabe , désigne , comme le greo 
Pehisium, la position de cette ville au milieu des marais. 
D'AnviUe, p. ig5. 

^ Voyez les Satyres de Pétrone. 

3 Et qu elle eut rais à l'écart le coffre dans lequel étoit le 
coyps d'Osiris c. 

Q3 
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et decouppa en quarante parties, qu'il jettaçà et là : 
ce que ayant Isis entendu , le chercha dedans un 
bateau fait de Fherbe du papier ^ à travers les ma- 
rets , d'où vient que les crocodiles n'offensent ja- 
mais ceulx qui naviguent dedans les vaisseaux faicts 
d'icelle herbe, soit qu'ils aient peur, ou qu'ils les ré- 
vèrent en mémoire de ce faict de la déesse. Voylà 
d'où vient que Ion trouve plusieurs sépultures d'O- 
siris , par le païs d'AEgypte , pour ce que à mesure 
qu'elle en trouvoit chasque partie , elle y faisoit 
dresser un sepulchre : les autres disent que non j 
mais qu'elle en feit faire plusieurs images , qu'elle 
laissa en chascune ville , comme si elle leur en lais- 
soit le propre corps , à fin qu'en plusieurs lieux il 
fust honoré , et que si d'adventure Typhon venoit 
au dessus de son fils Orus, quand il viendroit à 
chercher le vray sepulchre d'Osiris , et qu'on luy en 
monstreroit plusieurs , il ne sçeust auquel s arres- 
ter : et dit on plus que Isis trouva toutes les autres 
parties du corps d'Osiris , excepté le membre na- 
turel , pour ce qu'il fut incontinent jette dedans 
la rivière , et que les poissons le Lepidore , le Pha- 
gre , et l'Oxyrlnthe le mangèrent : pour raison de- 
quoy ^ Isis les abomina par dessus tous les autres 

^ Le Papyrus, espèce de jonc , dont les feuilles servoient 
autrefois de papier: il étoit fort commun en Egypte , où on 
en faisoit d petits bateaux. Strabon , L. XVIL Pline , Hist. 
Katur. XIII, 2S. M. Srtvary n'en a rencontré que dans les 
environs de Damierte et du lac Menzalé. I^ectres surTEgypie, 
pag. 322. 

* On le* a en aLomina^on par dpssu? tous les autres pois- 
sons, c. 
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poissons , mais au Heu du naturel en feit contre- 
faire un qui s'appelle Phallus , et le consecra, tel- 
lement que les AEgyptiens en solennisent encore la 
teste I. 

XX. Et puis îk -content, que Osiris reveTïatit 
de l'autre monde s'apparut à son fils Oms , qu'il 
instruisit et exercita à la battaille , qu'il luy deman- 
da , quelle chose il estimoit au monde la plus belle, 
et que Orus kiy respondit que c'estoit venger le 
tort et l'injure que Ion auroit fait à ses pères et 
mères. Secondement qu'il luy demanda , quel ani- 
mal il estimoit plus utile à ceulx qui alloient à la 
battaille. Orus respondit , que c'estoit le cheval : 
dont Osiris s'esmerveilla , et luy demanda pourquoy 
il avoit respondu que c'estoit le cheval ^ et non pas 
le lion : et que Orus répliqua que le lioti estait 
plus utile à celuy qui auroit besoing de secoure 
pour combattre, mais le cheval pour deffaire en- 
tièrement et desconfire celuy qui se mettoit en 
fuitte : ^e que Osiris ayant entendu de luy, en fut 
fort aise , jugeant qu'il estoit suffisamment préparé 
pour donner la battaille à son ennemy. Et dit on 
que plusieurs se retournoient ^ ordinairement ^ du 
costé d'Orus , jusques à la concubine mesme de Ty- 
phon nommée Jhoueris , mais que un serpent la 
poursuyvit, qui fut taillé en pièces par les gens d'O- 
rus : voyià pourquoy encore aujourd'huy ils appor- 



' Voyez chap, XIII. 

^ Prenoient le parti d'Orus. 

3 Ce mot n'est pas dans le grec. 
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tent une petite corde ' , laquelle ils couppent en 
pièces. Si disent que la battailledura plusieurs jours, 
mais que finablement Orus en gaignà la victoire , 
et que Isis ayant Typhon prisonnier liéetgarroté 
ne le tua point, ains le déplia, et le laissa aller : ce 
que Orus ne peut endurer patiemment, ains jetta 
les mains sur sa mère , et luy esta de sur la teste 
la marque de royauté , au lieu de laquelle Mercure 
luy meit en la teste un morion ^ fait en guise d'une 
teste de bœuf 5. 

Typhon voulut appeller en Justice Orus , et luy 
mettre en avant qu'il estoit bastard , mais à l'aide 
de Mercure qui défendit sa cause , il fut jugé par 
les dieux légitime , et qu'il deffeit depuis à lait 
Typhon en deux autres battailles : et que Isis après 
sa mort coucha encore avec Osiris , duquel elle eut 
Helitomenus 4 et Harpocrates qui estoit mutilé des 
pieds. Voylà presque les principaux poincts de toute 
la fable , exceptez ceulx qui sont plus expiera b les , 
comme le démembrement d'Orus , et la décapita- 
tion de Isis. Or qu'il ne leur faille cracher au visage 
et rompre la bouche, comme dit AEschy lus, s'ils 

' Les traducteurs anglais ajoutent : ce Dans leur assemblée ». 

* Ternie de Tan militaire ; ancienne armure de téte , à Tu- 
•age de l'infanterie : pot qu'on mettoit en tête. Diction, de 
Trévoux. 

3 Voyez Montfaucon , Antiquité expliquée. lù. 

^ Xiîander, Baxter et Squire, lisent yî AtTùjUMV oy , né avant 
terme , et traduisent ainsi ; « Duquel elle eut Harpocrates no 

« avant tt^rme , et qui 3>. Il n'est fait mention nulle part de 

cet Hélilomenus. C'est une faute d'Amyot. 
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ont telles opinions de la bienheureuse immortelle 
nature que nous entendons la divinité , s'ils pensent 
et disent que telles fables soient véritables , et que 
realement et de faict elles soient ainsi advenues : il 
ne le fault point dire à toy, car Je sçay bien que 
tu hais et abomines ceulx qui ont de si barbares 
et si estranges opinions des dieux : mais aussi vois 
tu bien que ce ne sont pas contes qui ressemblent 
fort aux fables vagues , et vaines fictions que les 
poêles ou autres fabuleux escri vains controuvent à 
plaisir , up plus ne moins que les araignées qui d'elles 
me>inies , sans aucune matière ni subject, filent et 
tyssent leurs toiles , ains est apparent qu'ils con- 
tiennent des accidents et mémoires de quelques in- 
convénients : ainsi comme les mathématiciens di- 
sent 5 que l'arc en ciel est une apparence seulement 
de diverses paintures de couleurs , par la refraction 
de nostre veuë contre une nuée : aussi ceste fable 
est apparence de quelque raison qui replie et ren- 
voyé nostre entendement à la considération de quel- 
que autre vérité , comme aussi nous le donnent â 
entendre les sacrifices , où il y a meslé parmy ne 
sçay quoy de deuil et de lamentable , et semblable- 
ment les ordonnances et dispositions des temples 
qui en quelques endroits sont ouverts en belles aeles 
et plaisantes allées longues à descouvert , et en quel- 
ques autres endroicts ont des caveaux ténébreux et 
cachez soubs terre , ressemblans proprement aux 
sépulcres et caves où l'on met les corps des tres- 
passez : ^ et mesmement l'opinion des Oâiriens , 
' Voyez les Ob5er\ atioas. c. 
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qui bien que Ion die que le corps d'Osiris soit en 
plusieurs lieux , renomment toutefois Abydus ^ et 
Memphis ^ petite ville , où ils disent que le vrai 
corps est , tellement que les plus puissans hommes 
-et plus riches de l'AEgypte ordonnent coustumie- 
xement que leurs corps soient inhumez en la ville 
d'Abydos , à fin qu'ils gisent en mesme sépulture 
que Osiris : et en Memphis on nourrit le bœuf 
Apis, qui est l'image et figure de son ame, et veu- 
lent que le corps aussi y soit , et interprètent au- 
cuns le nom de cette ville , comme s'il signifioit 
le port des gens de bien , les autres le srpulchre 
^'Osiris : et y a devant les portes de la ville une 
petite isle ^ , qui au demourant est inaccessible à 
tous autres , de manière que les oyseaux mesmes 
n'y peuvent pas demourer , ny les poissons en ap- 
procher , fors qu'en un certain temps les presbtres 
y entrent, et y font des sacrifices et ofïrandes que 
Ion présente aux trespassez , et y couronnent de 
fleurs la sépulture d une mediphte 4 qui est ombra- 

^ Il De reste plus aucun vestige de cette ville. 

^ M, Reîske témoigne avec raison sa surprise sur Tépithète 
donnée ici à Memphis, ancienne capitale de i'Heptanomide et 
pTedominanle sur toute autre de l'Egypte avant Alexandrie. 
Voyez Pline, Straboa et M. Savary, depuis la page 2,5j jus- 
qu'à la page aya. Voyez aussi Laugthon, pag. 39; et D'An- 
ville, pag. 195. 

^ Appellée autrefois Philœ^ et maintenant tîle du Temple^ 
Lettres édiF. T. V, pag. 402. Voyez Strabon , XVII. Sernus 
ad 'Vers, i55, AEneid. 6 

* Amyot s'est trompé. Il faut lire : « Et y couronnent de 
*c lleurs la sépulture d'Osiris ombragée et couverte par un me^ 
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g^e et couverte d'un arbre plus grand et plus hauk 
que pas un olivier. 

XXI. EuDOxus escritque combien qiae Ion mons- 
tre plusieurs sepulchres , qu'on dit estre d'Osiris 
en AEgypte , le corps neantmolns en est en Busi- 
ride ^ , pource que c'est le païs et le lieu de la nais- 
sance d'Osiris , et qu'il n'est }à besoing le dire de 
Tapbosirls 2, pource que le nom mesrae le dit assez, 
signifiant la sépulture d'Osiris, ^ J'approuve la cou- 
pure du bois 5 la deschireure du lin , et les effusions 
et offrandes funèbres que Ion y fait, pour autant 
qu'il y a beaucoup de mystères meslez parmy. Si 
disent les presbres ^^Egyptiens , que non seulement 
de ces dieux là , mais encore de tous ceulx qui ont 
esté engendrez , et ne sont point incorruptibles , 
les corps en sont demourez par devers eulx, là où ils 
sont honorez et rêverez, et les am es estans devenues 
iistoiles en reluysent an ciel , et que celle d'Isis est 
celle que les Grecs appellent Testoile Çanicuîmre^ y 

diphle t qui est un arbre plus grand et plus baut que pas un 
<c olivier ». Oa ne connoîi p^is Je mediphtc. Eaxter remplace 
ce mût par celui àe ii/,k>Si)(yç ^ un citronnier, 

^ Busiris y maintenant Bonsir dam la basse Egypte. D'Aii- 
vijle , igz. Savary, pag. 196, 262 , 282, 290 , 29G. 

* Taposiris : Voyez Strabon. Cette vilîe se fait connoîiré 
sous le nom d'^ùousir ^ sur la pointe de ce qu'on appelle au- 
jourd'hui , legoifedes Arabes. D'Anville , 191 ; Savary, p. 34. 

3 II ïdut lire : Je ne dû rien de la coupure du bois , etc, 

^ Connue sous le nom de Siriiis. C'eft unr étoile rie la con*:- 
C^ilatioQ du grand <bien. Sirins ou la guonle du grand cliîen , 
. en de U première grandeur; ( est la plus belle étoile dticird, 
se lait remarquer par sa scintitlation et 60!i éclat. Asiron. 
de M. de la Lande. 
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et les AEgyptîens Sothiriy celle de Orus Orion^ ^ 
celle de Typhon VOurse ^. Mais là où tous les au- 
tres villes et peuples de TAEgypte , contribuent la 
quote qui leur est imposée , pour faire portraire et 
paindre les animaux ^ que Ion y honore , ceulx qui 
habitent en la contrée Thebaïde seuls entre tpus n'y 
donnent riea, estimans que rien qui soit mortel ne 
peult estre dieu , ains celiiy seul qu'ils appellent 
Cnefy qui jamais ne nasquit^ ne jamais ne mourra. 
Comme doncques ainsi soit , que plusieurs telles 
choses se disent et se monstrent en AEgypte , ceulx 
qui cuydent que ce soit pour perpétuer la mémoire 

^ Autre constellation qui , comme la précédente , est une 
des quinze constellatious australes des anciens : elle est for- 
mée de trois étoiles près Tune de l'autre , sur une même ligne, 
et dans le milieu d'un grand quadrilatère. Les paysans nom- 
ment ces trois étoiles , les trois rois ou le râteau : les astro- 
nomes les appellent le baudrier d'Orion : elles indiquent par 
leur direction, le coté de Sirius , qui est à l'Orient ou au Sud- 
Est d'Orion. Cette grande constellation d'Orion s'observe ai- 
sément en Europe dans les mois de janvier ou de février , vers 
les 7 ou 8 heures du soir, en regardant du côté du midi. M, 
de la Lande. Ib. 

^ Parmi les constellations Boréales , il y en a deux qui por- 
tent ce nom ; la grande Ourse , appel lée par le peuple le grand 
chariot ou le chariot de David ; et la petite Ourse , on le pe- 
tit chariot : on appelle étoile polaire , la dernière étoile de la , 
queue de la petite Ourse, parce cpe cette étoile n'est qu'à 
deux degrés du pôle septentrional. Universal Diciioutiary by 
Harris* 

3 Lisez : pour l'entretien des animaux, Squire et Xilander 
lisent , Tciç T^çàç au lieu de TctV }ça(pàç. Voyez dans Hé- 
rodote L. IL , tout ce qu'il en coùtoit aux Egyptiens pour 
l'entretien de leurs animaux sacrés. 
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des faicts et accidents merveilleux et grands de 
quelques princes , roys ou tyrans , qui pour leur 
excellente vertu , ou grande puissance ont adjousté 
à leur gloire Tauthorité de divinité , auxquels puis 
après il soit arrivé des inconveniens , ils usent en 
cela d'une bien facile desfaltte et façon d'eschapper , 
et si ne font point mal de transférer des dieux aux 
hommes ce qu'il y a de sinistre ou infâme en tous 
ces contes là , et si sont aidez par ces tesmoignages 
que Ion lit ès histoires : car les AEgyptiens escri- 
vent que Mercure estoit bien petit de corsage ^, que 
Typhon estoit de couleur rousseau y Orus blanc , 
et Osiris brun y comme ayants de nature esté hom- 
mes : davantage ih appellent Osiris capitaine et gou- 
verneur , Canobus ^ , duquel nom ils ont aussi ap- 
pelle une estoile , et la navire que les Grecs appel- 
lent Argo , ils tiennent que c'est la figure de la na- 
vire d'OsiriSj que Ion a référé au nombre des 
astres ^ pour l'honneur de luy , et si n'est pas située 
au mouvement du ciel gueres loing de celle d'O- 
rion , et de celle de la Caniculaire , dont ils esti- 
ment l'une sacrée à Orus ^ et l'autre à Isis. 

XXIL Mais j'ay peur que cela ne soit remuer 

^ Grec . escrivent que Mercure avoît un bras plus court 
que l'autre. 

^ Canopus : c'est une îles quinze étoiles de la première 
grandeur : elle n'est point visible en Europe. Delà Lande. 
£lle se trouve au bout du gouvernail dans la constellation du 
navire Argo. Vitru. IX , 7. Voyez la note suivante. 

3 Le na-vire^ une des quinae constellations australes des an- 
ciens De la L^ande. lù. 
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les choses sainctes , auxquelles on ne doit toucher , 
pour ne point combattre y non seulement le long 
temps et l'antiquité , comme dit Simonides , ains ' 
la religion de plusieurs peuples qui de longue main 
ont une dévotion imprimée envers ces dieux là , 
en ne voulant pas endurer que ces grands noms là 
transportent ch^se quelconque du ciel en la tei^ï*e, 
et que ce ne soit encore vouloir arracher et ren- 
verser un honneur , et une foy et créance , qui est 
emprainte aux cœurs des hommes presque dès leurs 
première naissance , qui seroit ouvrir de grandes 
portes à la tourbe des mescreants Atheistes , les* 
quels séparent et esloignent les hommes de toute 
divinité, et donner manifeste ouverture et grande 
licence aux impostures et tromperies deEvemerus ^ 
le Messenien , lequel ayant luy mesme controuvé- 
les originaux de fables qui n'ont aucune verisimili- 
tude , ny aucun subject , a respandu par le monde 
universel toute impieté , transmuant et changeant 
tous ceulx que nous estimons dieux en noms d'ad- 
miraux, grands capitaines , et de roys qui auroient 
esté le temps passé, ainsi qu'il est, ce dit il , es- 
crit en lettres d'or , en la ville de Panchon , que 
Jamais homme Grec ne Barbare ne veit que luy , 
ayant navigué au païs des Panchoniens et Triphy- 
liens , qui ne sont en nulle partie de la terre habi- 
table : et neantmoins ^ on célèbre assez entre le«r 

' Voyex sur cet ancien écrivain , Cicéron , de natur. Deor. 
Macrob. Satur. Sirab. L. I et VIL Voyea aussi l'abbé Batte U3f, 
Kist. des causes premières. 

^ L'sez : et certe 
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Assyriens les haults faicts de Semiramis , et de 
Se^ostris en AEgypte , jusques aitjoiirdhuy les Phry- 
giens appellent le*» illustres et admirables entrepri- 
ses , exploits d'armes Maniques , d'autant que Tun 
de leurs anciens roys du temps jadis s'appelloit Ma- 
nis , qui de son temps fut un très sage et très vail- 
lant prince , aucuns l'appellent autrement A/ai Jei. 
Cyrus mena les Perses , Alexandre les Macédoniens 
tousjours conquerans presque jusques au bout diii 
monde , mais pour tout cela ^ ils n'ont renom 
que d'avoir esté puissans et vaillants princes et 
roys. Et s'il y en a eu quelques uns qui élevez 
par oultrecuydance avec jeunesse et ignorance , 
comme dit Platon , ayants l'ame enflammée de vaine 
gloire et d'insolence , ayent reçeu les surnoms de 
dieux , et des fondations de temple en leurs noms, 
celle gloire ne leur a gueres longuement duré , et 
puis estans par la postérité condamnez de vanité 
et de superbe arrogance , oultre l'injustice et l'im- 
piété , 

En peu de jours leur folle renommée 
S^en est allée en vent et en fumée* 

Et maintenant , comme serfs fugitifs qu'il est loy- 
sible de reprendre par tout où Ion les peuk trouver 
ils sont arrachez des temples et des autels , et ne 
leur est demouré que leurs tombeaux et sepulchres. 
Et pourtant Antigonus le vieil , comme un cer- 
tain poète , nonnné Hertnodotus en ses vers Teust 
appellé fds du soleil , et dieu : « celuy ^ dit il , qui 
a Yuide le bassin de ma selle percée sçait bien ^ 
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ce comme moy j le contraire ». Et fait aussi bien sage- 
mementLysippusle statuaire, quand i' reprit le pain- 
tre Apelles de ce quepaignant Alexandre le grand ^ 
il luy meit la foudre en main , la où Lysippus luy 
avoitmis au poing la lance, de laquelle gloire es toit 
pour durer éternellement, comme estant véritable 
et meritoirement propre et deuë à luy. 

XXIIL Et pourtant ont mieulx fait et dit ceulx 
qui ont pensé et escrit que ce que Ion recite de 
Typhon, d'Osiris, et d'Isis, n'estoient point acci- 
dents advenus ny aux dieux ny aux hommes , ains 
à quelques grands daemons , comme ont fait Py- 
thagoras , Platon , Xenocrates et Clirysippus , suy- 
vant en cela les opinions des vieux et anciens théo- 
logiens , qui tienent qu'ils ont esté plus forts et 
plus robustes que les hommes , et qu'en puissance 
ils ont grandement surmonté nostre nature : mais 
ils n'ont pas eu la divinité pure et simple , ains 
ont esté un suppost composé de nature corporelle 
et spirituelle ^ capable de volupté et de douleur , et 
des autres passions et affections qui accompagnent 
ces mutations là , travaillans les uns plus ^ les autres 
moins : car entre les dsemons il y a , comme entre 
les hommes , diversité et différence de vice et de 
vertu. Et les faicts des géants et des Titans qui sont 
tant chantez par les poètes Grecs et les abominables 
actes d'un Saturne, et les resistences d'un Python 
à rencontre d'Apollon, les sons* d'un Bacchus , 
et les erreurs d'ime Gères , ne différent en rien des 

^ Lisez, d aprcs Eusèbe , prœperat. Evarigel. les cxilj ou les 
fuites.... 

accident 
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accidents d'Osiris et de Typhon, et de tous ces 
autres tels contes fabuleux que chascun peult ouit 
tant qu'il veult , et tout ce qui est caché et couvert 
soubs le voile des sacrifices significatifs et soubs des 
cerimonies qu'il n'est pas loysible de dire , ny de 
monstrer à un commun populaire, tout cela est d'une 
mesme sorte , suyvant laquelle opinion nous voyons 
qu'Homère appelle les gens de bien diversement , 
tantost semblables aux dieux ou égaux aux dieux , 
tantost 

Ayants des diewx la divine prudence : 

mais du nom de daemon il en use communément, 
autant en parlant des meschans comme des bons ^ 

Daemonien avant approche toy , 
Comment as tu de ces Grecs tant d'effroy? 

Et ailleurs. 

Quand il chargea la quatriesme fois 
Il ressemble un daemon. 

£t ailleurs ^ 

Daemonienne en quelle forfaitture 
Le vieil Priam , et sa progéniture ; 
T'ont ils si fort olfensée, que tant 
Ton coeur Mon prochasse soubhaittant 
De Troye voir la ville bien bastie 
Entièrement rasée et subvertie ^ ? 

Comme nous donnant à entendre que les daîmon? 
ont nature meslée , et une volonté et affection ine* 
gales , et non point tousiours semblables. 

» C'est Jupiter qui parle ainsi à Jimon. Iliade IV, 3i » 3a 
et .35 

TomQ XFlh R 
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XXIV. De là vient que Platon attribue aux dieut 
Olympiques et célestes , tout ce qui est dextre et 
non pair , et tout ce qui est senestre et pair aux dae- 
mons : et Xenocrates tient que les jouis malencon- 
treux , et les festes où Ion se bat , et où Ion se donne 
des coups j et qu'on se frappe Festomac , ou que Ion 
jeune ^ oh il se fait ou dit quelque chose honteuse 
et villaine , il n'estime point qu'elles appartiennent 
aux bons dieux , ny aux bons daîmons : mais qu'il 
y a en l'air des natures grandes et puissantes , au 
demourant malignes et mal-accointables , qui ont 
plaisir que Ion face de telles choses pour elles , et 
cjue quand elles les ont obtenues , elles ne s'addon- 
nent plus à pis faire ; comme aussi au contraire 
Hésiode appelle les bons et saincts dasmons gardiens 
des hommes , 

Donneurs de biens, d'*opuîence et richesse. 
Propre à eulx est la royale largesse 

Et Platon appelle ceste sorte de daemons mercuriales 
et ministeriale , estant leur nature au milieu des 
dieux et des hommes, envoyant les prières et reques- 
tes des hommes vers le ciel aux diei\x , et de là nous 
transmettans en terre les oracles et révélations des 
choses occultes et futures , et les donations des ri- 
chesses et des biens , Empedocles mesmedit , qu'ils 
sont punis et chastiez des faultes et offenses qu'ils 
ont commises , 

L'air les vous jette en la grand' mer profonde; 
L'eau les vomit dessus la terre ronde 

,« Opéra et Dies g vers laa et ia5. 
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ta terre après au ciel les fait voler ; 
Et le soleil les précipite en Pair : 
De Tunen Pautre ainsi chassez , il cheent, 
Et tous ensemble également les bayent ^ : 

jusques à ce qu estans ainsi chastiez et purgez ils 
recouvrent de rechef le lieu , le reng et Teintât qui 
leur est propre , selon leur nature : à cela ressem- 
ble naifvement ce que Ion recite de Typhon ^ qu'il 
feit par son epvie et sa malignité pla:>ieurs mau- 
vaises choses, et qu'ayant mis tout en combustion, 
il remplit de maulx et de misères la mer et la terre : 
et puis en fut puny , et que la femme etsœur d*0- 
siris en feit la vengeance , estaignant et amortis- 
sant sa rage et sa fureur : et neantmoins encore 
ne meit elle point à nonchaloir les travaux et la- 
beurs qu'elle avoit supportez ^ et les fuittes càet là, 
ny plusieurs actes de grande sapience et grande vail- 
lance , se contentant que cela demourast ensepvely 
en silence et en oubly , ains les mêlant parmy les 
plussainctes cérémonies des sacrlficeSj comme exem- 
ples , images et souvenances des inconveniens pour 
lors advenus, elleconsecra un enseignement et une 
instruction et consolation de pieté envers les dieux, 
autant pour les femmes que pour les hommes de- 
tenus en misères et calamitez. 

XXV. Au moyen dequoy elle et son mary Osiris 
auroient esté transmuez de bons dœmons pour leurs 
vertus en dieux, comme depuis Fauroient aussi 
semblablement esté Hercules et Bacchus , auqueU, 

' Plutarque cite ces vers dans le Traité , quiî ne faut point 
prêter à usure , T. Il , des Morales , pag. 56o 
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non sans raison pour cela aurolent esté décernez 
honneurs entremeslez des da^mons et des dieux, 
^ comme à ceulx qui ont par tout grande puissance , 
tant dessoubs que dessus la terre , mais spéciale- 
ment en ces sacrifices là , pource que Sarapis ^ n'est 
autre chose que Plu ton , et Isis que Proserpine , 
comme dit Archemachus natif d'Euboee, et Hera- 
clitus le Pontique, qui pense que Foracle qui est 
en la ville de Canobus soit celuy de Pluton, 

XXVI. Le roy Ptolomeus surnommé le sau^ 
Q)€ur , feit enlever de la ville de Slnope la statue 
énorme de Pluton , non qu'il sçeust qu'elle y fust, 
et qu'il eust jamais veu auparavant quelle face 
elle avoit , sinon qu'il luy fut advis en songeant, 
qu'il voyoit Sarapis qui luy commandoit , que le 
plus tost qu'il luy seroit possible , il feist transpor- 
ter sa statue en Alexandrie 5. Le roy ne sçavoit ou 
estoit ceste statue , ny là où il la devoit trouver, 
mais ainsi comme il racontoit luy mesme sa vision 
à ses amis , il se rencontra un nommé Sosibius^ 

' Squire lie Osîris au lieu de Sarapis ; ce changement esï 
nécessaire pour que le raisonnement de Pliuarqueait quelque 
suite. Au reste ces noms piis l'un pour Tautre prcureroient , 
que Sarapis et Osiris sont fa même divinité. Voyez sur les dif- 
férens noms d'Isis et d'Osirls , Diodore , SicuL L. I. 

^ Ptolémée Soter. 

3 Voyez sur cette translation du dieu de Si n ope , Tacit. 
Histor, IV, 83. T. III , de la nouvelle édit. in-/^". Le nouvel 
éditeur y a répandu quantité de notes qui jetteut le plus grand 
jour sur cet endroit de Plutarque : il y a ménie ajouté, page 
553 et suiv. une Dissertation , de Deo Scrapide ^ qui tieadr» 
Heu des observations que uous pourrions faire. 
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homme qui avoit esté en beaucoup de païs, le- 
quel dit qu'il avoit veu une pareille statue que 
celle que le roy leur descrivoit en la ville de Si- 
iiope : si y envoya le roy un Soteles et Dionysius, 
qui avec longue espace de temps et grand travail , 
non sans aide spécial encore de la providence di- 
vine, la dérobèrent et l'emmenèrent. Quand elle 
fut apportée, et qu'on la veit en Alexandrie, Ti- 
motheus le cosmographe , et Manethon Sebenni- 
tique , conjecturans que c'estoit la statue de Plu- 
ton à veoir Cerberus auprès de luy, et le dragon , 
persuadèrent au roy que ce n'estoit l'image d'autre 
dieu que de Sarapis , car il ne vint pas de là avec ce 
ïiom là, mais estant apporté en Alexandrie, il y 
acquit le nom de Sarapis , qui est le nom dont les 
AEgyptiens appellent Pluton , combien que Hera- 
clitus le physicien die , que Pluton et Dionysius, 
c'est à dire , Bacchus , soient tout un. Quand donc- 
ques ils veulent enrager et foUastrer , ils se laissent 
aller en ceste opinion. Car ceulx qui cuydent que 
^^des , c'est à dire , Pluton , soit le corps , comme 
la sépulture de Tame , pour ce qu'il semble qu'elle 
«oit folle ou yvre pendant qu'elle est dedans , il me 
semble qu'ils allegorisent bien froidement , et vault 
mieulx assembler en un Osiris avec Bacchus , et 
Bacchus avec Sarapis , en disant que depuis qu'il 
eut changé de nature, il changea aussi d'appella- 
tion , et pourtant est le nom de Sarapis commun à 
tous , ainsi comme sçavent assez ceulx qui ont esté 
reçeus ès sacrifices et en la religion de Osiris. 
XXVII. Car il ne fault pas adjouster foy aux 

Il 3 
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livres des Phrygiens qui disent que une Cliarop» 
fut fille de Hercules ^ et que d'un autre fils de Her- 
cules nommé Isaiacus nasquit Typhon , ny aussi 
faire compte de Philarchus escrivant que Bacchus 
fut le premier qui amena des Indes deux bœufs , 
l'un desquels avoit nom Apis , et l'autre Osiris , et 
que Sarapis est le propre nom de celuy qui régit 
et embellit Tunivers, d'autant que Sairein ^ signifie 
orner et embellir, car ces propos de Philarchus sont 
manifestement hors de toute apparence , et encore 
plus le dire de ceulx qui escrivent que Sarapis n'est 
pas le nom d'un dieu , mais que c'est le sepulchre 
d'Apis ^ que Ion appelle ainsi , et qu'il y a dedans 
la ville deMemphisdes portes de bronze ( nommées 
d'oubliance et de deuil ^ ) que Ion ouvre quand Ion 
inhume Apis , et qu'elles mènent un bruit bas et 
rude quand on les ouvre , et que c'est pourquoy 
nous mettons la main sur tout vase de bronze et de 
ruyvre qui nous fait du bruit pour le faire cesser. 
Il y a plus d'apparence en l'opinion de ceulx qui 
tienent qu'il a esté dérivé de ce mot Sevesthai 
ou Sousihai 4j qui signifie poulser, comme estant 
celuv qui remue la machine du monde. Il y a aussi 
plusieurs des presbtres qui tienent que c'est un mot 
composé de Osîris et d'Apis , exposans et nous en- 
seignans qu'il nous fault penser que Apis est une 

^ (TXipttv y balayer. Ainjot» 

Sf[uire et Xilander assurent rr avoir vu en aucun ancien 
^crîvavii ces noms donnés aux portes d'aiiaia de Mempbis. 
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belle image de l'ame d'Osiris. Mais quant a moy si 
Sarapis et.t un AEgyptien ^ je pense qu'il signifie 
jo} e et alaigresse , le conjecturant par ce que les 
AEgyptiens appellent feste et liesse' Sairei , car Pla- 
ton mesme escrit que yides qui signifie Pluton , est 
fils d'Aido , c'est à dire de vergongne et de honte , 
doulx et clemeut dieu à ceulx qui sont par devers 
luy. Et est vray que ^u langage des AEgyptiens , 
plusieurs autres noms propres signifient quelque 
chose, comme celuy par lequel ils signifient le lieu 
de dessoubs la terre, et où ils cuydent que les ames 
des trespassez s'en aillent après la mort , qu'ils di- 
sent AmentheSy c*est à dire prenant et donnant: 
mais si ce mot là est un de ceulx qui ancienement 
sont sortis de la Grèce , et depuis y ont esté rap- 
portez , nous en discourrons cy après- 

XXVIII. Ét maintenant achevons de considérer 
le reste de Topinion que nous avions en main : car 
Oslris et Isis estants des bons daemons , ont esté 
transferez en la nature des dieux : et quant à la 
puissance de Typhon qui s'en alloit desfaitte et fra- 
cassée 5 voire tirant aux derniers sanglots et batte- 
ments de la mort , ils ont aucuns sacrifices et ceri- 
monies où ils la reconfortent, et y en a aussi d'au-- 
très , esquels au contraire ils Tabbattent , la diffa- 
ment en certaines festes qu'ils ont : car ils injurient 
et oultragent les hommes rousseaux , et qui plus 
(îst , ils précipitent les asnes roux , comme font le& 
Coptites , pour autant que Typhon a esté roux f 
et de la couleur d'un asne rouge : et les Busirites^ 

R4 
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et Lycopolites ' se gardent entièrement de sonner 
des trompettes , d'autant que leur son ressemble au 
cry de Fasne : et brief ils estiment que Fasne soit 
un animal immonde, pour sa semblance de cou- 
leur qu'il a avec luy : et faisant des gasteaux ès sa- 
crifices des moys de Payni ^ et de Phaofî 3, ils y 
figurent dessus un asne lié : et au sacrifice du so- 
leil , à ceulx qui veulent 4 cognoistre dieu ^ [ils 
commandent qu'ils ne portent point de bagues d'or 
sur leurs corps , et qu'ils ne donnent point à man- 
ger à l'asne : et semble que les Pythagoriens ^ mes- 
mes eussent opinion , que Typhon estoit une puis- 
sance daemonique : car ils disent qu'il nasquit en 
un nombre pair de cinquante huict et de rechef 
que celle du nombre triangle 7 est la puissance de 
Pluton , de Bacchus , de Mars , et que celle du 
quarré ^ est de Rhea , de Venus , de Ceres , de 
Vesta et de Juno : et de celle du Dodécagone , c'est 
à dire, à douze angles, est celle de Jupiter, et 

^ Habitans tie Lycopolis ou Lyc6n ^ la ville des loups, 
dans la Thébaïde, sur la rive gauche du Nil, appellee main- 
te na ni SiiU ou Ossiot. D Anville , 196. 

^ Dixième mois de l'année égyptienne dont le premier jour 
correspond oit au 29 août- Laugihons , History of ancîtni 
Egypt. pag. 279. 

3 Second mois de l'année égyptienne. ///. 

* Rendre leurs hommages au dieu c, 
5 Voyez T. I , des Vies, pag. 6a. 

* Lisez: cinquante-six. 

7 Lisez : que la figure triangulaire exprîmela...« 
J Exprime celle de,.. ^ 
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celle à cinquante et huict ^ angles est celle de Ty- 
phon , ainsi comme Eudoxus a laissé par ebcrit : et 
les AEgyptiens estimans que Typhon a esté roux 
de couleur , immolent et sacrifient les bœufs de la 
mesme couleur ^ en faisant si exquise et si diligente 
observation, que s'il a un seul poil blanc ou noir, 
ils le reputent non sacrifiable y par ce qu'ils esti- 
ment que ce qui est bon à sacrifier , ne soit pas 
agréable aux dieux? ains au contraire, desplaisant 
à eulx, d'autant qu'ils pensent que ce soient des 
corps qui ont receu les ames de quelques mauvais 
et meschants hommes , transformez en d'autres ani- 
maux y et pourtant font ils toutes les exécrations 
et malédictions du monde dessus la teste laquelle 
ils couppent, ^^et puis la jettent dedans la rivière, 
au moins ils le faisoient ainsi anciennement , mai* 
maintenant ils la donnent aux estrangers , et puis 
les presbtres , qui se nomment les Seelleurs , ve- 
noient à marquer ce bœuf que Ion devoit immoler 
de la marque de leur seau , qui estoit , ainsi comme 
escrit Castor ^, l'image d'un homme à genoux , 
ayant les mains liées derrière , et Fespée à la gor- 
ge ^ : semblable traittement font ils à l'asne pour 
sa lourde rudesse et son insolence, non moins que 
pour sa couleur. Et pourtant surnomment ils Ochus^ 

^ Grec : cinquante et six. ... 

^ Castor de Rhodes , historien grec , qui , suivant Suidas l 
a été rhéteur à Marseille. II vivoit vers l'an 700 de Rome. 

3 Baxter observe , que cette empreinte rappelloit l'ancienne 
coutume d'offrir des victimes humaines à Mars et à Plmo , 

^ Voyez la suite chronologique des rois de Perse. T. III, 
des Morales , p. aajt 
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celuy des roys de Perse que plus ils halssolent 
comme exécrable et abominable , l'asue : et Ochus 
en estant adverty leur dit , « Cest asne là mangera 
« vostre bœuf ». Aussi feit il immoler leur bœuf 
Apis , ainsi comme Binon ^ a laissé par escript. Et 
quant à ceulx qui disent que Typhon, après la 
battaille perdue , s'enfuit sept journées dessus un 
asne , et que s'estant ainsi sauvé , il engendra des 
enfans , Jerosolymus et Judaeus , il est tout mani- 
feste qu'ils veulent tirer à toute force les histoires 
des Juifs en ceste fable. 

XXIX. Telles doncques sont les conjectures que 
Ion en peult tirer , mais pour en discourir un peu 
avec raison , considérons premièrement les points 
où il y a plus de simplicité. Ainsi comme les Grecs 
aUegorisent , que Saturne est le temps , et que Ju^no 
est l'air, et que la génération de Vulcain est la 
transmutation de l'air en feu : aussi disent ils que 
Osiris emprès ^ les AEgyptiens s'entend estre le Nil^ 
qui se mes le avec Isis , c'est à dire la terre , et que 
Typhon est la mer , dedans laquelle le Nil venant 
à entrer , se perd et se dissipe çà et là , sinon ^ en 
tant que la terre en recevant une partie en est ren- 
due fertile par luy, et s'y fait une lamentation sa- 
crée sur le JSfil , par laquelle on le déplore comme 

^ Père du célèbre Clyrarque, le contemporain d'Alexandre. 
Plin. Hist. Naiur. L. X, 70. Voyez Meoag. ùiDiogen, La'èr. 

' Lisez : si ce n'est par rapport aux partie» qui se répandent 
dansges débordemens , sur la terre qui esc rendue fertile paç 
lui. 
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naissant à la main gauche ^ et se perdant à la main 
droitte : car les AEgyptiens estiment que la partie 
du soleil levant soit la face du monde, et la partie 
de Septentrion soit le costé droict , et la partie du 
midy le costé gauche. Ce Nil doncques qui sourd 
à la main gauche et se vient à perdre en la mer à 
la main droitte 2, à bon droit est dit avoir sa nais- 
sance à la gauche , et sa mort h la droitte. C'est 
pourquoy les presbtres ont la mer en abomination,* 
et appellent le sel Fescume de Typhon , et est 
l'un des poincts qu'on leur défend de n'user Ja- 
mais de sel à la table , et la raison pourquoy ils 
ne saluent jamais les pilotes et gens de marine , 
pour autant qu'ils sont ordinairement sur la mer, 
et gaignent leur vie à l'art de naviguer , et est aussi 
l'une des principales causes pourquoy ils abomi- 
nent le poisson , de sorte que quand ils veulent es- 
crire le haïr et abominer y ils paîgnent un poisson : 
comme au vestibule , qui est devant le temple de 
Minerve , en la ville de Sai 7 il y avoit paint un 
petit enfant , un vieillard , et un esparvier , et tout 
joignant un poisson , et à la fin un cheval de ri- 
vière qui signifîoit soubs figure : « O arrivans 
€c et partans, jeunes et vieux, dieu hait toute vio- 
ci lente injustice » : ^ car par l'esparvier ils repre-. 

Grec : qui sort du côté du Midi. 
^ Grec : du côté du Septentrion. 
3 De ne mettre jamais de sel sur la table, c. 
* Un Hippopotame, 

5 II faut suppléer avec M. Wjitembach, L'enfant représenta 
ï avenir ^ h vieillard Iç passé ; par ïssperyier Us , etc. c. 
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sentent dieu , par le poisson haine et abomination, 
et par le cheval de rivière , toute impudence de 
mal l'aire , d'autant que Ion tient qu'il tue son 
pere , et puis se mesle par force avec sa mere. Ainsi 
semblera il que le dire des Pythagoriens ^ qui di- 
soient que la mer estoit la larme de Saturne , soubs 
paroles couvertes voulussent donner à entendre 
qu'elle estoit impure et immonde. 

XXX. J'ay bien voulu en passant alléguer cela, 
encore qu'il soit hors du propos de nostre fable, 
pour ce qu'il contient une histoire toute commune: 
mais pour revenir à nostre propos , les plus sça- 
vans des presbtres entendent par Osiris non seu- 
lement la rivière du Nil , et par Typhon la mer , 
ainspar l'un ils entendent généralement toute vertu 
de produire eau , et toute puissance humide y esti- 
mans que ce soit la cause matérielle de génération, 
et la substance du germe générât If : et par Ty- 
phon ils entendent toute vertu desicative, toute 
chaleuf de feu , et toute sécheresse , comme chose 
qui est de tout point contraire et ennemie de l'hu- 
midité : c'est pourquoy ils tienent que Typhon es- 
toit rousseau de poil, et de tainct jaunastre, et 
pour ceste raison ils ne rencontrent pas volontiers 
les hômmes qui sont de telle scoideurs, ny ne parleut 
pas, sinon cnvis^àeulx : au contraire ils faignent que 
OsirIs estoit brun de couleur , pour autant que toute 
eau fait apparoir la terre, les vestements et les nuéea 
mesmes noires , et rhumidlté qui est dedans les 
jeunes hommes rend les cheveux noirs , et la coubur 

* Sinon à regrec. 
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Jaune ^ qui semble une pallidité , procédant de sei- 
clieresse qui est au corps de ceulx qui ont passé la 
fleur et vigueur de leur aage : et la saison de la pri- 
mevère est verdoyante , generative et doulce : mais 
l'arriére saison de Tautomne à faulte d'humeur est 
ennemie des plantes , et maladive pour les hommesJ 
Et le bœuf qui publiquement est nourry en la ville 
de Hellopolis , que Ion appelle Mne^is^ consacré k 
Osiris , et que les aucuns estiment estre pere d'Apis, 
€St de poil noir , et est honoré en second lieu après 
celuy d'Apis. Davantage toute la terre d'AEgyptn 
est fort noire entre les autres, comme ils appellent 
le noir des yeux chemia et l'accomparent et re- 
présentent par le cœur, lequel est chaud et hu- 
mide j et aussi à la senestre partie du monde, com- 
me le cœur est tourné vers la partie gauche de 
Thomme^ et encline là : et disent que le soleil et 
la lune ne sont point voiturez dedans des charriots 
ou charrettes , ains dedans des bateaux , esquels ils. 
naviguent tout à l'entour du monde , donnans par 
cela couvertement à entendre, qu'ils sont nez et 
nourris d'humidité. Et estiment que Homère ayant 
appris des AEgyptiens comme Thaïes , que Feau 
estoit le principe de toutes choses , le met aussi , 
par ce que Osiris est FOcean , et Isis est Thetis , 
qui nourrit et allaicte tout le monde : car les Grecs 
iippellent la projection de semence Apousian , et 
la commixtion du masle et de la femelle Synousian , 
et Hjos en Grec signifie fils , qui est dérivé de ce 
mot Hydor , qui vault autant comme eau , et Hy- 
* Lises : et ilsrappelloiU comme le noir des yeux, Chemia^ 
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say signifie pleuvoir, et surnomment Bacchus HyeSj 
connue qui diroit , niaistre et seigneur de l'humide 
nature , qui n'est autre chose que Osiris. Et ce que 
nous prononceons Osiris , Hellanicus le met Hy- 
risiSy disant l'avoir ainsi ouy prononcer aux presb- 
tres y et l'appellent par tout ainsi, non sans appa- 
rence de raison ^ à cause de sa nature et de son 
invention. 

XXXL Mais que ce soit Osiris un mesme dieu 
que Bacchus , qui est ce qui par raison le doit 
rnieulx se avoir que toy, 6 Clea, attendu qu'en la 
ville de Thebes tu es la malstresse des Thyades ' 
et que dès tou enfance tu as esté consacrée et dé- 
vouée par ton pere et par ta mere au service et à 
la religion d'Osiris ? Mais si pour le regard des au- 
tres il est besoiug d'alléguer des tesmoignages ^ 
nous laisserons les choses cachées et secrettes , mais 
ce que les presbtres font en public quand ils en- 
terrent Apis 5 ayant apporté le corps sur un radeau, 
ne diffère en rien des cerimonles de Bacchus : car 
ils sont vestus de peaux de cerfs, et portent en leurs 
mains des javelines 5 et cryent à pleines testes 5 et 
se démènent fort, ne plus ne moins que ceulx qui 
sont espris de la saincte fureur de Bacchus : c'est 
pourquoy plusieurs peuples de la Grèce portraient 
la statue de Bacchus avec xme teste de taureau , et 
les femmes des EUens ^ en leurs prières le récla- 
ment et requièrent de venir à elles avec son pied. 

* Grec : des Th jades de Delphes, 

* CeiDe pricm des femmes Eli<»iine$ se troiivd dans 1rs Dc^ 
mondes fks choses Grecques, qnest, §6, 
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fJe boeuf ^ Et les Argiens communément le sur- 
nomment Bougenes , qui est à dire fils de vache ; 
qui plus est ils l'invoquent et l'appellent hors de 
Feau au son des trompettes , jettans dedans ua 
abysuie d'eau un agneau pour ^ le portier , et ca- 
chent leurs trompettes dedans leurs javelines, ainsi 
comme Socrates l'escrit en son livre des saincte* 
cerimonies. Et puis les faicts tltaniques et la nulct 
toute entière s'accordent avec ce que Ion raconte 
du démembrement d'Osiris, et à sa resurrectioii, 
et renouvellement de vie : aussi font les sépultu- 
res, car les AEgyptiens monstrent en plusieun* lieux 
des sépultures d'Osiris : et les Delphiens pensent 
avoir les ossemens de Bacchus par devers eulx , qui 
sont inhumez près de Foracle , et luy font ^ les re- 
ligieux un sacrifice secret dedans le temple d'A-* 
polio 4^ quand les Thyades , qui sont les presb- 
tresses , c»mmancent* à remuer et entonner leur 
cantique de Licnites, qui est un surnom de Bac- 
chus, dérivé de LicndUy qui signifie le berceau d'un 
petit enfant. Or que les Grecs estiment que Bac- 
chus soit le seigneur et maistre , non seulement de 
la liqueur du vin , hiais aussi de toute autre na- 
ture humide , Pihdares eu est suffisant tesmoing 
quand il dit , ' * ^ 

Baccluis le ddnneuf de liesse 

Les arbi'ès àccroisseat en larg^ssev 

» Voyez Ibd. ' 

* Sans flouie Je portier des enfers, c. 

■ Les HosioL 11 en est parlé dans les questions Gtecques^ c- 

* Lorsque les Thyades éveilUnt Licfu'ce^, Tout 1^. reôte de 
lajjLrdàe eôl ajouté par Ainyot. c. 
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Car sa lueur sainte produit 
Toutes les espèces de fruict. 
Voylà pourquoy il est estroittement inhibé et dé- 
fendu à ceiik qui servent et révèrent Osiris de gas- 
ter un arbre fruictier , et d'estoupper une fontaine: 
si n'appellent pas seulement la rivière du Nil, le 
decoulement d'Osiris, ains toute autre sorte d'eau : 
au moyen dequoy devant ses sacrifices on porte 
tousjours en procession une cruche à eau , en l'hon- 
neur de ce dieu. Et puis ils paignent un roy ou le 
climat méridional du monde , par une feuille de 
figuier, et interprètent ceste feuille rabbreuvement 
et le mouvement de tous , et semble qu'elle se rap- 
porte au membre naturel. Et quand ils célèbrent 
la feste qu'ils appellent des Pamyliens , qui est 
toute bacchanale , ils monstrent et portent en pro- 
cession une statue qui a le membre naturel , qui est 
trois fois avissi grand qvie l'ordinaire ^ : car dieu est 
le principe des choses , et tout principe par géné- 
ration se multiplie soy-mesme ^ : or avons nous ac- 
coustumé de dire trois fois pour plusieurs fois, 
nombre finy pour infiny, comme quand nous disons 
TrismacareSj c'est à dire trois fois heureux, pour 
dire très heureux , et trois liens pour dire infinis. 

XXXII. Si d'adventure le nombre ternaire n'a 
esté expressément et proprement choisi par les an- 
ciens ; car la nature humide estant le principe et 
la génération de toutes choses , a engendré dès le 

Baxter et Sqiiiie lisent : qui a trois membres naturels. 
Voyez Pignor dans son exposirion de la table Isiaqur, p. 3» 
' Grec : multiplie par génération ce qui provient de lui. 

commencement 
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corrimancenient les trois premiers corps j à sçavoir 
Teau 5 Tair et la terre : car le propos que Ion adjoiiste 
à la fable , que Typhon jetta le membre viril d'O- 
siris en la rivière , et que Isis ne le peut trouver , 
mais qu'elle en feit faire une représentation sem- 
blable , et que l'ayant accoustré elle ordonna qu'on 
riionorast , et qu'on le portast en pompe , tend à 
nous enseigner que la vertu génitale et productive 
de dieu , eut Tliumidité pour sa première matière , 
et par le moyen d'icelle humidité se mesla parmy 
les choses qui estoyent propres à participer de la 
génération. Il y a un autre propos que tiennent 
les AEgyptiens , que un Apopis frère du Soleil fai- 
soit la guerre à Jupiter ^ qu'Osiris porta secours à 
Jupiter 5 et luy ayda à deffaire son ennemy : au 
moyen dequoy il Fadopta pour son fils , et le nomma 
Dionjsius y c'est à dire Bacchus. Si est facile à 
monstrer que la fabulosité de ce propos là touche 
couvertement la vérité de nature * : car les AEgyp- 
tiens appellent Jupiter le vent , auquel rien n'est 
plus contraire que la sécheresse enflammée 5 ce que 
n'est pas le soleil, mais elle a grande cousangui- 
nité et conformité à luy. Or l'humidité venant à 
estaindre l'extrémité de la sécheresse , fortifie et 
augmente les vapeurs qui nourrissent le vent et le 
tienent en vigueur ^ : davantage les Grecs consa- 

* Touche couvertement les principes de la physique. 

' Les vapeurs en effet forment les nuages , qui , en gro&- 
êissaiit dans l'air et en s'appesantissaat , occasionnent très- 
souvent pur leur chute précipitée , les vents les plus impé- 
tueux. 

Tome XFIL S 
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crent le lierre à Bacchus, lequel s'appelle en langage 
AEgyptien Chenosiris : qui signifie ainsi comme Ion 
dit, la plante d'Osiris : au moins Ariston , celuyqui 
a descript les colonies des Athéniens , dit Tavoir 
ainsi trouvé en un epistre d'Alexarchus Il y a d'au- 
tres AEgyptiens qui tienent que Bacchus es toit fils 
d'Isis , et qu'il ne s'appelloit pas Osiris , mais Arsa- 
phes en la lettre Alpha , lequel nom signifie , ce 
disent ils , prouesse et vaillance , ce que mesme 
donne à entendre Hermasus en son premier livre 
des choses AEgyptienes , là où il dit qu'Osiris in- 
terprété signifie pim^icux. Je laisse à alléguer Mna- 
ses , qui adjousta à Epaphus , Bacchus , Osiris et 
Sarapis : je laisse aussi Anticlides qui dit , qu'Isis 
cstoit fille de Prometheus, et qu'elle fut mariée 
avec Bacchus. 

XXXIII. Car les particulières proprietez que nous 
avons dit qui sont en leurs testes et sacrifices , font 
foy plus évidente et plus claire que nulle allégation 

^ La fin de ce chapitre est trts-peu suivie , et est remplie 
de fautes et de lacunes. Sijuire rétablit ainsi tout cet endroit ; 
tf Au moins Ariston , dans son livre sur les Colonies des Athé» 
u nions ^ dit avoir lu dans une épitïe d'AIexarchusJ, que Bac- 
« chus éroit fils d'Isis, que les Egyptiens ne le nommoîent 
ce pas Osiris » mais Asiris avec un A ; ce qni signifie dans 
« leur la.igueybrcff et puissance , et ceci est confirmé par la 
« tt'moignagp dn Hermsens, qui , en son premier livre sur les 
« E:;Tjirieni, nous donne une semblable explication du mot 
« Osiris: jo pourrois produire en preuve le témoignage d» 
le MriHse.is qui prétend , que Bacchus , Osiris et Serapis ^ sont 
«c dilTérpns noms d*Epaphus : je 'a'sse aussi Anticlides qnî 
te dit, qu'Isis étolt fille de Pioinéthée , «t qu'elle fut maiiét 
M av€C baqclius w. 
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de tGsinoings : et entre les estoiles ils tienent que 
la Caniculaire est consacrée à Isis, laquelle estoile 
attire Feau ^ : et puis ils honorent le lion , et ornentf 
les portes de leurs temples avec des testes de lion, 
ayants les gueules ouvertes, pour ce que le fleuve du 
Nil déborde quand le soleil passe par le signe du 
Lion^. Orainsi comme ils estiment et appelent le Nil 
decoulement d'Osiris , aussi tienent ils que le corps 
d'Isis est la terre , non pas toute , mais celle que 
le Nil en se mêlant rend fertile et féconde, et de 
celle assemblée ils disent qu'il s'engendre Orus, qui 
n'est antre chose que la température et dispositioil 
de l'air , qui nourrit et maintient toutes choses ! 
et disent que cest Orus fut nourry dedans les ma- 
rets, qui sont près de la ville de Butus, par la deessfe 
Latone , pour ce que la nature eveuse ^ et arrosëf^ 
d'eaux , produit et nourrit les vapeurs qui estai'- 

» Siriiis, ou rétoile Caniculaire, annonce les grandes cha- 
leurs : en dlsparoissant , elle nous livre aux froids et aux brouil- 
lards c ontraires aux fruits. Voyez les notes sur Piine , T. IIÎ , 
p. 55o tle la nouvelle édit- 

^ Le soleil entre actuellement dans le Lion le 32 juillet. L« 
P. Sicard a remarque que les eaux du Nil commenr ent à se 
troubler et à grossir vers le 22 de juin, et qu'elles diminuent 
aprtis le 22 de septembre ; c'est-à-dire qu'elles sont trois moit 
à croître , et trois mois k diminuer ; effet qui dépend unique- 
ment des pluies qui tombent régulièrement en Ethiopie depuis 
le solstice d'tké jusqu'à l'équinoxe d'automne . Lettres édif. 
T. V , p. 45/ et suiv. 

3 Aqueuse. On a dit long temps , (et l'on dit encore dans 
les campagnes près Rennes en Bretagne, ) de FeVc , pour de 
Yçau. Voyez Amyot dans la Vie de Thésée , chap I. 
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gnent et empeschent la grande sécheresse. Ils ap- 
pellent aussi les extremitez de la terre , et les con- 
fins des rivages» qui touchent à la mer , Nephtys , 
c'est pourquoy ils surnomment Nephtys la dernière, 
et disent qu'elle fut mariée à Typhon : et quand le 
Nil débordé et hors de ses rives approche de ses 
extremitez là y ils appellent cela V adultère d'Osiris 
avec Nt'phcys , laquelle se cognoit à quelques plantes 
qui y sourdent j entre lesquelles est le Melilot du- 
quel , ce disent ils , quand la graine vint à tomber, 
.Typhon commancea à s'appercevoir du tort qu'on 
luy faisoit en son mariage. Ainsi disent ils que Isis 
enfanta Orus légitime , et Nephtys Anubis bastard, 
et en la succession des roys , ils mettent Nephtys 
mariée à Typhon , qui fut la première stérile : et 
si cela ne s'entend point d'une femme , ains d'une 
déesse , ils entendent soubs ces paroles couvertes 
line terre de tout point stérile et infructueuse pour 
sa dureté , et la surprise de Typhon , et sa domi- 
nation usurpée y n'est autre chose que la force de 
la sécheresse qui fut la plus forte , et qui dissipa 
toute humidité , qui est le Nil, matière de produire 
en estre , et de croistre et augmenter tout ce qui 
iiaist de la terre : et la royne d'AEthiopie qui vint 
à son secours , ce sont les vents Méridionaux ve- 
nans de devers FAEthiopie : car quand ces ventà 
là du midy viennent à gaigner les Etesiens qui souf- 
flent de la part de Septentrion , et chassent les nues 
en FAEthiopie , et par ce moyen empeschent que 
les grands ravages des pluyes ne devaient des nues, 
alors la sécheresse obtient le dessus qui brusle tout , 
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et surmonte de tout point le Nil son contraire , 
qui pour sa foiblesse se retire et resserre , tellement 
qu'elle le vous poulse bas , ot pérît en la mer. 

XXXIV. Car ce que la fable dît qu'Osiris fut 
enfermé dedans un coffre , ou un cercueil , ne veut 
autre chose signifier que le retirement et appetisse- 
ment de l'eau : c'est pourquoy ils disent qu'OsIrîs 
disparut au mois d'Athyr ^ , lors que cessans de 
souffler du tout les vents Etesiens , le Nil se retire, 
et la terre se descouvre , et la nuict croissant , 
l'obscurité crolst , et la force delà lumière decroist 
et se diminue : et les presbtres alors font plusieurs 
cerimonies de tristesse ^ entre autres ils mons- 
trent un bœuf aux cornes dorées j qu'ils couvrent 
d'une couverture de lin tainct en noir pour repré- 
senter le deuil de la déesse ; car ils estiment que le 
bœuf soit l'image ^ d'Osiris, et le vestement de lin la 
terre , si le monstrent quatre jours durant, depuis 
le dix septième du mois 4 tout de reng , pource 
qu'il y a quatre choses qu'ils regrettent , et dont 
ils font démonstration de deuil : la première c'est 
le Nil qui se retire et qui s'en va tarissant : la se- 
conde, les vents du Septentrion qui se baissent, 
et les vents du midy qui galgnent le dessus : la tierce, 

' Le troisième mois de l'année Egyptienne , qui répond à-peu 
près à ootre mois de novembre 

^ Voyez Apulée , L. XI , de ses Métamorphoses. 

^ Lisex : « d'isis. hœuï en grec se prend également pour le, 
« mâle et pour l î {'cmelle. c. 

* Alhyr. 

S 3 
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le jour qui devient plus court que la nuict : et après 
tout le dénuement et la descouverture de la terre, 
avec le devestement aussi des arbres , qui au mesme 
temps perdent leurs feuilles qui leur tombent : puis 
la nuict du dixneufieme jour il descend vers la mer, 
et les presbtres revestus de leurs habits sacrez por- 
tent le coffre sacré, où il y a un petit vase d'or , 
dedans lequel ils versent de l'eau douce : et a donc 
tous les assistans se prennent à crier , comme si Osi- 
risestolt trouvé, et puis ils destrempent delà terre 
avec de l'eau , et y meslans des plus précieuses sen- 
teurs et bonnes odeurs , en font une petite image 
en forme de croissant , etlavestent et accoustrent, 
donnans clairement à cognoistre qu'ils estiment la 
substance de Feau et de la terre estre ces dieux là. 

XXXV. Ainsi ayant Isis recouvré Osiris et eslevé 
Orus , fortifié par vapeurs , brouillas et nuées ^ Ty- 
phon fut bien surmonté , mais non pas tué , pour 
ce que la déesse, qui est dame de la terre , ne vou- 
lut pas permettre que la puissance qui est contraire 
à l'humidité fust du tout anéantie , ains seulement 
la lascha et la diminua , voulant que ce combat 
demeurast , pour ce que le monde ne seroit point 
entier et parfait quand la nature du feu en seroit es- 
taincte et ostée. Et si cela ne se dit entre eulx, aussi 
ne seroit point ce propos vraysemblable , si quel- 
qu'un le mettoit en avant , que Typhon Jadis fust 
venu au dessus d'une portion d'Osiris , pour ce que 
anciennement AEgypte estoit la mer , de manière 
qu'encore jusques aujourd'huy dedans les mines où 
Ion fouille , «t parmy les montagnes , Ion trouve 
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force coquilles de mer ^ , et toutes les fontaines , 
et tous les puits , qui sont en grand nombre , ont 
l'eau salmastre et amere , comme estant encore un 
reste et reserve de la mer qui seroit là coulée. Mais 
avec le temps Orus est venu au dessus de Typhon : 
c'est à dire qu'estant venue la température des 
plnyes , qui ont tempéré l'excessive chaleur , le Nil 
a repoi^lsé la mer , et monstre la campagne à des- 
couvert , qu'il a tousjours depuis remplie de plus en 
plus de nouveaux amas de terre , ce que tesrnoigne 
l'expérience que nous en voyons tous les jours à 
Foeil : car nous appercevons encore j usques aujour- 
d'huy , que le fleuve apportant tous les jours de la 
nouvelle vase et amenant de la terre , la mer se re- 
tire tousjours petit à petit en arrière j et que la mer 
s'en va , par ce que ce qui estoit bas en elle se ram- 
plit et se haulse par les continuels aterremens du 
Nil , et Fis le de Pharos ^ qu'Homère disoit estre de 
son temps esloignée de la navigation d'une journée 
de la terre ferme d'AEgypte ^ est maintenant partie 
d'icelle , non qu'elle s'en soit approchée ou remon- 
tée vers la terre , mais pour ce que la mer qui 
estoit entre deux a cédé au fleuve , qui continuel- 
lement a maçonné de nouveau limon ^ dont il a aug- 
menté la terre ferme 3, 

^ Et c'est ce que nous apprend aussi Strabon , L. XVII , 
On trouve par tout de ces coquilles que Bayle appelle les mé- 
dailles du déluge universel. 

^ Voyez les Lettres sur l'Egypte de M. Savary , p. 21, 
^ Dans Tespace de 3284 ans , le Dclia s'est é evé de 14 cou- 
dées , suivant le même M- Savary. 14. 

s 4 
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XXXVI. Mats cela ressemble aux theologiques 
interprétations que donnent les stoïques : car ils 
tienent que l'esprit generatif et nutritif est Bac- 
chus y et celuy qui bat et qui divise est Hercules , 
celuy qui reçoit , Amnion , celuy qui pénètre la 
terre et les fruicts est Ceres et Proserpine , celuy 
qui passe à travers la mer est Neptune , les autres 
meslans parmy les causes et raisons naturelles quel- 
ques unes triées des mathématiques , mesmement 
de l'astrologie , estiment que Typhon soit le monde 
du soleil , et Osiris cekiy de la lune , pour ce que 
la lune a une lumière generative , multipliant l'hu- 
midité doulce et convenable à la génération des 
animaux 3 et à la génération des plantes et des ar- 
bres : mais que le soleil ayant une clarté de feu 
pur j eschauffe et dessèche ce que la terre produit , 
et ce qui verdoyé et florit , tellement que par son 
embrasement il rend la plus grande partie de la 
terre totalement déserte et inhabitable , et en plu- 
sieurs lieux supplante la lune ; et pourtant les AEgyp- 
tiens appellent tousjours Typhon SetJij qui vault 
autant à dire, comme dominant et forceant, et con- 
tent que Hercules conjoinct avec le soleil , envi- 
ronne le monde ^ et Mercure avec la lune : au 
moyen dequoy les œuvres et effccts de la lune 
ressemblent aux actes qui se font par éloquence , 
et par sagesse : et ceulx du soleil à ceulx qui se font 
à coups y par force et puissance. Et disent les stoï- 
ques que le soleil s'allume de la mer, et s'en nour- 
rit , mais que les fontaines et les lacs envoyent à 
la lune une doulce et délicate vapeur. 
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XXXVII. LesAE gyptiens feignent que la mort 
d'Osiris advint le dixseptieme jour du mois, auquel 
on Juge mieulx qu'en nul autre , qu elle est pleine : 
c'est pourquoy les Pythagoriens appellent ce jour là 
obstruction^ et ont du tout en grande abomination ce 
nombre^ car là estant le seize nombre quarré, et le 
dixhuictplus longque large, auxquels deux seulsentre 
les nombres plats, il advient que les unitez qui les envi- 
ronnent alentour sont égales aux petites aires, conte- 
nues au dedans , le seul dixseptieme tombant entre 
deux les sépare et desjoinct l'un d'avec l'autre, et di- 
vise la proportion sequioctave% estant couppë enin- 
terv^alles inégaux : et y en a aucuns qui tiennent 
qu'Osiris vescut , les autres qu'il régna vingt et huict 
ans : car autant y a il de jours esclairez de la lune , 
et en autant de jours environne elle son cercle : 
et pour ce ès cerimonies qu'ils appellent la sépul- 
ture dOsiris , couppans du bois ils en font un cofl're 
courbé, en façon de croissant, pour autant que 
quand elle s'approche du soleil , elle devient poin- 
tue et cornue en forme de croissant, tant que fî- 
nablement elle disparoit : et quant au démembre- 
ment d'Osiris qu'ils disent avoir esté couppé en qua- 
torze pièces , ils donnent à entendre soubs le voile 
de ces paroles couvertes , les jours qu'il y a du de- 
cours que la lune va décroissant jusques à la nou- 
velle lune, et le premier jour qu'elle commanoe 
à apparoir nouvelle , en s'eschappant des rais du 

^ Amyot n'a pas compris , observe ÎVIéziriac , comme le nom- 
bre 17 tombant entre 16 et iS , partage la proportion sc^cjui- 
ociKve en dt'ux portions inégales. 
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soleil et le passant, ils l'appellent bien imparfaîct : 
car Osiris est bien faisant , et son nom signifie beau- 
coup de choses j mais principalement une force ac- 
tive et bienfaisante 5 comme ils disent : et son au- 
tre nom, qui estOmphis, Hermaeus dit qu'il signi- 
fie autant comme bienfaitteur , aussi estiment ils 
que les montées des debordemens du Nil ont quel- 
que respondance au cours de la lune : car la plus 
haute qui se fait en la contrée Elephantine , monte 
jusques à vingt et huict coudées ^ , autant qu'il y 
a de Jours illuminez en chasque révolution de la 
lune ^ et la plus basse qui se fait près de Mendes 
et de Xois est de six coudées , qui respond au pre- 
mier quartier : et la moyenne qui se fait aux envi- 
rons de Memphis , quand elle est juste est de qua- 
torze coudées ^ , respondant à la pleine lune , et que 
Apis est Timage vive d'Osiris , et qu'il nasquit alors 
que la lumière generatire descend de la lune , et 
vient à toucher la vache quand elleappete le masle, 
et pour ce resemble il aux ibi mes de In lune , ayant 
des marques blanches et claires , fort obscurcies par 
les umbres du m»ir : c'est pourquoy ilz solennisent 

' La coudéiî d'Égvpie , telle qu'on !a voit sur le Kilomètre 
qui est au Caire , éj^cile 20 [jouces de notre pied-de-ioi. 

^ Ces mfsurrs de Tt lévaiion des eaux du Kil sont peu 
exactes î il faut l« s rc;ablîr d'après Pline , V , lo , et d*aprèi 
le P. Sicard. Le Kil , suivant ce dernïpr , s'é!<! vo au-dessus du 
niveau de son lit de 20 à 24 pieds à l'enfrée de ï'I^gypre , de 14 
à iG pieds au Caire et atix enviions , et seule meut de 3 ou 4 
pieds à Damier te et ii IloicUf:. Lettres éJif. T. V , p. 45ô 
et suiv. 
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une Teste à la nouvelle lune du mois qu'ils appellent 
thamenoih ^ , laquelle ils nomment l'entrée d'Osi- 
ris en la lune , qui est le commancement de la 
primevère , ainsi mettent ils la puissance d'Osiris 
en la lune : ils disent que Isis , qui n'est autre 
* chose que la génération , couche avec Iny , pour- 
tant appellent ils la kme la mere du monde , et 
disent qu'elle est de nature double , masle et femelle: 
femelle , en ce qu'elle est emplie et engrossie de la 
lumière du soleil : et masle , en ce que de rechef 
elle jette et respand en l'air des principes de géné- 
ration , pource que Tin température sèche de Ty- 
phon ne gaigne pas tousjours , ains est bien sou- 
vent vaincue par la génération , et estant liée , se 
monstre de nouveau et combat de rechef à l'en- 
contre d'Orus ^ qui n'est autre chose que ce monde 
terrestre , lequel n'est pas de tout point délivre de 
corruption , ny aussi de génération. 

XXXVIII. Il y en a d'autres c[ui veulent que 
toute ceste fiction ne représente couvertement autre 
chose que les éclipses , car la lune éclipse quand 
elle est au plein directement opposée au soleil , et 
qu'elle vient à tomber dedans l'umbre de la terre , 
comme quand Osiris fut mis dedans la bierre , et 
au contraire aussi elle le cache et fait disparoir au 
trentième jour ^ : mais elle n'oste pas du tout le so- 
leil 5 comme aussi ne fait pas Isis Typhon , mais 

^ Septième mois de l'annéo Egyptienne. 

^ Lisez ; et rm contraire elle cache le soleil et le faitd's- 
p;iroîrà la fin de sa révolution , quand elle est eti cojjous- 
iiuii .. . . 
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Nephtys engendrant Anubis , Isis luy est supposées- 
car Nephtys est la partie de dessous la terre qui 
ne nous apparoist point , et Isis celle de dessus qui 
nous apparoit , et le cercle qui s'appelle Orizon , qui 
est commun et disgrege ^ les deux hémisphères se 
nomme Anubis 3 et se compare de figure à un chien, 
pource que le chien se sert de la veue aussi bien 
la nuict que le Jour , et semble qu'envers les AEgyp- 
tiens Anubis à une pareille puissance que Proser- 
pine envers les Grecs , estant et terrestre et céleste. 

XXXIX. Il y en a d'autres à qui il semble qu'A- 
nubis est Saturne , et pourautant qu'il porte en son 
ventre et engendre toutes choses , qui s'appelle 
Kyein en langage Grec , pour ceste cause a esté sur- 
nommé Kyon^ qui est à dire chien. Il y a doncques 
quelque secret qui fait que quelques uns encore 
révèrent et adorent le chien , car il fut un temps 
qu'il avoit plus d'honneur en AEgypte que un 
autre animal : mais depuis que Cambyses eut tué 
Apis , et jetté par pièce çà et là , nul autre animal 
n'en approcha n'y n'en voulut taster sinon le chien, 
il perdit ceste prérogative d'estre le premier et plus 
honoré que nul autre des animaux. Il y en a d'au- 
tres qui appellent l'ombre de la terre qui fait éclip- 
ser la lune quand elle y entre , Typhon, 

XL. Parquov il me semble qu'il ne seroit pas 
hors de propos de dire , que particulièrement il 
n'y a pas une de ces interprétations qui soit entiè- 
rement parfaicte, mais que toutes ensemble disent 
bien et droictement, car ce n'est ny la seicheresia 

' Et sépare... 
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seulement , ny le vent , ny la mer , ny les ténèbres, 
mais tout ce qui est nuysible , et qui a une par- 
tie p»opre à perdi^e et à gaster , tout cela s'appelle 
Typhon : Et ne fault pas mettre les principes de 
l'univers en des corps qui n'ont point d'ames , 
ainsi que font Democritus et Epicurus : ny ouvrier 
et fabricateur de la première matière, une certaine 
raison et une providence , comme font les Stoïques, 
^ ayant son estre avant toutes choses , et comman- 
dant à tout : car il est impossible qu'il y ait une 
seule cause bonne ou mauvaise qui soit principe de 
toutes choses ensemble , pour ce que dieu n'est point 
cause d'aucun mal, et la concordance de ce monde 
est composée de contraires , comme une lyre du 
hault et bas ^ ce disoit Heraclitus ; et ainsi que dit 
Euripide , 

Jamais le bien n'*est du mal séparé , 
L^un avec Tautre est toujours tempéré, 
A fin que tout au monde on aille mieulx.. 

XLL Parquoy ceste opinion fort ancienne, des- 
cendue des Théologiens et Législateurs du temps 
passé jusques aux poètes et aux philosophes , sans 
que Ion sçache toutefois qui en est le premier au- 
theur , encore qu'elle soit si avant imprimée en la 
foy et persuasion des hommes , qu'il n'y a moyen 
de l'en effacer , ny arracher , tant elle est fréquen- 
tée 5 non pas en familiers devis seulement , ny en 
bruits communs , mais en sacrifices et divines ceri- 
monies du service des dieux , tant des nations bar* 
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bares que des Grecs en plusieurs lieux j que ny cê 
monde n'est point flottant à Fadventure sans estre 
regy par providence et raison ^ ny aussi n'y a il une 
seule raison qvii le tiene et qui le régisse avec ne 
sçay quels timons , ne sçay quels mords d'obéis- 
sance , ains y en a plusieurs meslez de bien et de 
mal 9 et pour plus clairement dire , il n'y a rien 
icy bas que nature porte et produise , qui soit dé 
soy pur et sifmple : ne n'y a point un seul despen- 
sier de deux tonnçaux qui nous distribue les af- 
faires , comme un tavernier fait ses vins en les mes* 
lant et brouillant les uns avec les autres , alns ceste 
vie est conduitte de deux principes , et de deux 
puissances adversaires Tune à l'autre , l'une qui 
nous dirige et conduict à costé droict, et par la 
droitte voye , et l'autre qui au contraire nous en 
destourne et nous rebute ^ ; ainsi est ceste vie mes- 
lée , et ce monde , sinon le total , à tout le moins 
ce bas et terrestre au dessoubs de la lune , inégal 
et variable subject à toutes les mutations qu'il est 
possible : car s'il n'y a rien qui puisse estre sans 
cause précédente , et ce qui est bon de soy ne don- 
neroit jamais cause de mal , il est force que la na- 
ture ait un principe et une cause , dont procède le 
mal aussi bien que le bien. 

XLIL C'est l'advis et l'opinion de la plus part^ 
et des plus sages anciens : car les mis estiment qu'il 
y ait deux dieux de mestiers contraires , l'un au- 
theur de tous biens , et l'autre de tous maux : le* 

» Voyez cptie opinion des deux princlpt^s , explicjuée d'aprci 
Plutiirqtic, par riibbé Batteux dan» l'OUTcng:; dcjh cii«. 
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autres appellent l'un dieu qui produit les biens , 
et l'autre dœmon , comme fait Zoroastre le Magi- 
cien , que Ion dit avoir esté ^ cinq cents ans de- 
vant le temps de la guerre de Troye. Cestuy donc 
appelloit le bon dieu Ot omazes , et l'autre Arlma^ 
nius y et davantage il disoit que l'un ressembloit à 
]a lumière , plus qu'à autre chose quelconque sen- 
sible, et l'autre aux ténèbres et à l'ignorance, et 
qu'il y en avoit un entre les deux qui s'appelloit 
Mitltres : c'est pourquoy les Perses appellent celuy 
qui intercède et qui moyene, Mrthres : et enseigna 
de sacrifier à l'un , pour luy demander toutes choses 
bonnes , et l'en remercier : et à l'autre pour diver- 
tir et destourner les sinistres et mauvaises : car ils 
broyent ne sçay quelle herbe , qu'ils appellent Oino- 
mi j dedans un mortier, et reclament Pluto et les 
ténèbres , et puis la nieslant avec le sang d'un 
loup qu'ils ont immolé , ils la portent et la jettent 
en un lieu obscur où le soleil ne donne jamais , car 
ils estiment que les herbes et plantes les unes ap- 
partiennent au bon dieu , et les autres au mauvais 
dcemon , et semblablement des bestes , comme les 
chiens j les oyseaux et les hérissons terrestres , soient 
à dieu, et les aquatiques au mauvais daemon , et à 
ceste cause reputent bien heureux ceulx qui en 
peuvent faire mourir plus grand nombre : toute- 
fois ces sages là disent beaucoup de choses fabu- 
leuses des dieux , comme sont celles cy, que Oro- 
ni/zes est né de la plus pure lumière , et Arima- 
nius des ténèbres, qu'ils se font la guerre Tun à 

* Lisca ! cinq mille ans, c. 
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l'autre , et que Fun a fait six dieux , le premier ce- 
luy Benevolence , le second de Vérité , le troi- 
sième de Bonne Loy, le quatrième de Sapience, 
le cinquième de Richesse , le sixième de Joye pour 
les choses bonnes et bien falttes ^ et l'autre en pro- 
duit autant d'autres en nombre, tous adversaires et 
contraires à ceulx cy. 

XLIII. Et puis Oromazes s'estant augmenté par 
trois fois , s'esloigna du soleil autant comme il y a 
depuis le soleil jusques à la terre , et orna le ciel 
d'astres et d'estoilles , entre lesquelles il en establit 
ime , comme maistresse et guide des autres, la Ca- 
niculaire, Puis ayant fait autres vingt et quatre 
dieux , il les meit dedans un œuf, mais les autres 
qui furent faicts par Arimanlus en pareil nombre , 
grattèrent et ratissèrent tant cest œuf qu'ils le per- 
cèrent , et depuis ce temps là les maux ont esté 
pesle mesle brouillez parmy les biens. Mais il vien- 
dra un temps fatal et prédestiné , que cest Arima- 
nlus ayant amené au monde la famine ensemble 
et la peste , sera destruict et de tout polnct exter- 
miné par eulx : et lors la terre sera toute plate, 
unie et égale , et n'y aura plus que une vie et une 
sorte de gouvernement des hommes , qui n'auront 
plus que une langue entre eulx ^ et vivront heureu- 
sement. 

XLIV. Theopompus aussi escrlt que selon les 
magiciens , l'un de ces dieux doit estre trois mille 
ans vaincueur, et trois autres mille ans vaincu, et 
trois autres mille ans qi/ils doivent demourer à 
guerroyer et à combattre l'un contre l'autre , et à 

destruiie 
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destiLilre ce que Taiitre aura fait, jusqu'à ce que 
finablement Platon sera délaissé , et périra du tout, 
et lors les hommes seront bien heureux , qui n'au- 
ront plus besoing de nourriture, et ne feront plus 
d'ombre , et que le dieu qui a ouvré , fait et pro- 
curé cela , chomme ce pendant et se repose un 
temps ^, non trop long pour un dieu , mais comme 
médiocre a un homme qui dormiroit. Voilà ce que 
porte la fable controuvée par les mages. 

XLV. Et les Chaldéens disent qu'entre les dieux 
des planettes qu'ils appellent, il y en a deux qui 
font bien et deux qui font mal , et trois qui sont 
communs et moyens : et quant aux propos des 
Grecs touchant cela , il n'y a personne qui les 
ignore : qu'il y a deux portions du monde , Tune 
bonne , qui est de Jupiter Olympien , c'est à dire 
céleste : l'autre mauvaise , qui est de Pluton infer- 
nal : et feignent davantage , que la déesse Harmo- 
nie , c'est à dire accord , est née de Mars et de 
Venus , dont l'un est cruel , hargneux et querel- 
leux , l'autre est doulce et generative. Prenez garde 
que les philosophes mesmes conviennent à cela , car 
Heraclitus tout ouvertement appelle la guerre ^ 
père , roy, maistre et seigneur de tout le monde , 
et dit que Homère quand il prioit , 

Puisse périr au ciel et en la terre , 

Et entre dieux et entre hommes la guerre , 

^ Je crois qu'il faut lire , d'après la carreciion de M. Wyt- 
tenibdch : « qui seroit irès long pour un liomme , mais qui 
te n'est que mudiocroment long pour un Dieu ». c. 

ïo/«e XV n, ' T 
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ne se donnoit pas de garde qu'il maudissoît la ge-» 
neratron et production de toutes choses qui sont 
venus en estre par combat et contrariété de pas- 
sions , et que le soleil ne oultre-passeroit pas les 
bornes qui luy sont preHxes , autrement que les fu- 
ries ministres et aides de la Justice le rencontre- 
roient. Et Empedocles chante que le principe du 
bien s'appelle amour et amitié , et souvent Harmo- 
nie : et la cause du mal , 

Combat sanglant et noise pestilente i. 

XLVI. Quant aux Pythagoriens , ih désignent 
et spécifient cela par plusieurs noms ^ en appellant 
le bon principe , Un ^ ^^^Jy reposant , droict , non 
pair, quarré, dextre, lumineux; et le mauvais, 
Deux y infiny, mouvant , courbe , pair , plus long 
que large , inégal , gauche y ténébreux. Aristote ap* 
pelle Tun forme , l'autre privation : Et Platon , 
comme umbrageant et couvrant son dire , appelle 
en plusieurs passages l'un de ces principes con- 
traires , le Mesme , et l'autre l'Autre : mais ès li- 
vres de ses loix qu'il escrivit estant desjà vieil , il 
ne les appelle plus des noms ambigus ou couverts, 
ny par notes significatives, ains en propres termes 
il dit , que ce monde ne se manie point par une 
ame seule, ains par plusieurs, à l'adventure, à tout 
le moins, non par moins que deux, desquelles 
l'une est bien-faisante , l'autre contraire à celle-là^ 
et produisant des effects contraires : et en laisse 

^ Voyez les vers dont il s agitici , cité plus au long , T. XIIT^ 
44^ note. c. 
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iétïCore entre deax une troisième cause qui n'est 
point sans ame ny sans raison , ny immobile de soy 
mesme , comme aucuns estiment , ains adjacente 
et adhérente à toutes ces deux autres , appellant 
toutefois tousjours la meilleure, la désirant et la 
prochassant , comme ce que nous dirons cy après 
le rendra manifeste , qui accommodera la Théo- 
logie des AEgyptiens avec la Philosophie des Grecs, 
par ce que la génération, composition et constitua 
tioti de ce monde icy est meslée de puissances con- 
traires , non pas toutefois égales , car la meilleure 
le gaigne, et est plus forte, mais il est impossible que 
la mauvaise périsse du tout , tant elle est avant im* 
primée dedans le corps et dedans Tame de fanivers, 
faisant lousjours la guerre à la meilleure. 

XL VII. En Tame doncqu^s l'entendement et la 
raison , qui est le guide et la conduite , et le maistre 
de tîoutes les bonnes choses , c'est Osiris : et en la 
terre , ès wnts , en l'eau , et au ciel , et aux astres 
Ce qui est ordonné , ar resté et bien disposé en tem- 
pérature , saisons -t révolutions , cela s'appelle de- 
coulement ou defluxion d*Osiris , et l'image appa- 
rente d'iceluy : au contraire la partie de l'ame pas- 
sionnée y violente , déraisonnable , folle , est Ty- 
phon : et du corps ce qui est débile, indispos et 
raaladrf , qui eïst turbulent par temps obscurs , mau- 
vais air, obscurcissement du soleil, privation de 
kuie , desvoyements hors du côurs naturel, dispa- 
ritions : toutes ces dhoses là sont Typhons , comme 
L'interprétation mesme du mot AEgyptien le sîgnihe, 
car ils appellent Typhon ^ iSe^A , qui vault autant 

T a 
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à dire comme supplantant , dominant j forceant. Il 
signifie aussi bien souvent retour , et quelquefois 
aussi sursault et supplan talion : et disent aucuns que 
l'un des familiers amis de Typhon s'appelloit i/e- 
baion , et Manethus arrière dit , que Typhon s'ap^ 
pelle aussi Bebon, qui signifie empeschement et ré- 
tention y comme estant la puissance de Typhon 
qui arreste et empesche les affaires qui sont bien 
acheminez , et qui vont ainsi qu'il appartient. Voilà 
pourquoy des bestes privées ils luy dédient et attri- 
buent la plus grossière et la plus lourde , qui est 
Fasne ^ et quant à Fasne nous en avons parlé au- 
paravant : et des sauvages celles qui sont les plua 
cruelles , comme le crocodile et le cheval de ri- 
vière. 

XLVIIL En la ville de Mercure ils monstrent 
l'image de Typhon , qui est un cheval de rivière , 
iur lequel y a un esparvier qui combat un serpent, 
par le cheval représentant Typhon ^ et par T espar- 
vier la puissance et Fauthorité que Typhon ayant 
acquise par force , ne se soucie pas d*estre souvent 
troublé j et de troubler aussi les autres par malice : 
et pourtant faisans un sacrifice le septième jour du 
mois de Tybi % lequel sacrifiée ils appellent la ve- 
nue d'Isis du païs de la Phœnice , ils ibnt sur les 
gasteaux du sacrifice un cheval de rivière lié et at- 
taché. 

XLIX, Et en la ville d^ApoUo la coustume es- 
toit qu'il falloit que chascun y mangeast du croco- 

^ Le cinquiùme moh de l'année Égyptienne : il corres* 
l^ond à notre mois de janvier. 



ET D' O S I R I S. 293 
idile , et à certain jour ils en font une grande chasse, 
où ils en tuent tant qu'ils peuvent , et puis les jet- 
tent devant le temple : ils disent que Typhon esr 
tant devenu crocodile est eschappé à Orus , attri- 
buans toutes les mauvaises bestes , les dangereuses 
plantes , les violentes passions , comme estans œu- 
vres ou parties , ou mouvements de Typhon : au 
contraire ils paignentet représentent Osiris par un 
sceptre sur lequel il y a un œil paint, entendant 
par l'œil la prévoyance , et par le sceptre l'autho- 
rité et la puissance , comme Homère appelle Ju- 
piter, celuy qui est maistre et seigneur de tout le 
monde , le souverain et le clair-voyant , nous don- 
nant à entendre par souverain sa suprême puissance, 
et par clair- voyant sa sagesse et sa prudence. Ils le 
représentent aussi souvent par un espar vier ^ d'au- 
tant qu'il a la veuë claire et aiguë à merveilles y et 
le vol merveilleusement viste et léger , et se rem- 
plit moins de viande , et est moins sur sa bouche 
que nul autre : et dit on qu'en volant par dessus 
îles corps morts non ensepvelis , il leur jette de la 
terre ^ sur les yeux : et quand il fond sur la rivière 
' pour boire , il dresse et herissç son pennache , puia 
quand il a beu il le rabbat de rechef, par où il ap- 
pert qu'il est sauve , et qu'il a eschappé le croco- 
dile, car si le crocodile le happe , son pennache luy 
demeure dr©it et hérissé comme il estoit. Mais par 
tout où l'image d'Osiris est en forme d'homme, ik 
le paignent avec le membre viril droict , pour fi- 
gurer sa vertu d'engendrer et de nourrir : et l'ha- 
' Il faut retrtmcher sur ksjettgs, c. 
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billement qm rçveat ses ifn^ges éstî'tout reltiysan» 
conim^ (èu y reputans le feu estre le corps dîtf la 
puissance du bien , -comiïie matière visible d'une 
substance spirituelle et intellective, . 

L- VoYLA poufquoy il ne fault pa5 s'arrester a^si 
propos de ceulx qui attribuent ta spliaore du soleiif 
à Typhon , attendu que jamais à luy ne s'attribue 
i?ien qui soit luysant , ny salutaire , ny disposition, 
génération ou tnouvem^nti qui soit, feitte par me- 
sure ny avec raison : nnaisi>ien l'air ou en la terrq 
il sje fait quelque émotion de vents ou d'eaux hors 
de saison , quand la cause priiiiLtive d'une desor-* 
donnée et indéterminée puissance vient à estalndre 
],es vapeurs. Et puis ès sacrez hymnes d'Osiris ils 
reclament et invoquent celuy qui repose entre les 
bras du soleil, elle trentième jour du. moys Epi-^ 
pbi.^ ik solennis^nt la feste des yewx' d'Orus , lors 
que le soleil et lai lune *ont en une mesme di-oictë 
ligne, çonimeestîmafns noaseideméi^t la lune^ mai^ 
aussi le soleil estj:e i'œil et la Ujmiere d'Oi itSi: et I0- 
vingt et huictifiniie dù mois de P(a<i>phi ^, ib soJeni* 
nisént ime autre ièste qu'ils aq^pellent^î:/ie. hastort 
iSoA'ù , qjui est après requinocce àe.VmWQm^e^ 
donnant ouyertemenrt a eiitrndirc , que' 1« ; soleil a 
besoing d'un soustieni^i .tl'xm f^pptJiy,: e^^d'iin tent 
fort^ d'autanti q^ie aa cbaleur comimance à diini^ 
nuer , et sa lumière aussi^s'ejnciinant et s'es-loignant 
obliquement de nousi: davantage ils porternt à l'en- 

* ^* Oftztéme mois Égyptien qui correspond au mois d^ juiMet. 
^ Second niofs d'el auhée Ègyptienutî/ '* - * •' ' ' ' . 
^ Li$ez : la naissançù tks bfHom ou s^utimsidii SoibUJ h* 
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ix>i\T dii temple sept fais une vache environ le sols- 
tice d'hy ver , et ceste procession s'appelle ie rech&r^ 
^hement cTOsiris ou la révolution du sokil ^ comme 
désirant lors la déesse les eaux de Fhy ver , et font 
autant de tours , pour autant que le cours du soleil 
depuis le solstice de Thy ver jusques à celuy de Testé 
se fait au septième moys. 

LL On dit aussi que Orus le fils d'Isis fut le pre- 
mier qui sacrifia au soleil le quatrième jour dii 
moys , ainsi qu'il escrit au livre de la nativité d'O- 
rus, combien que à chasque Jour ils offrent par 
trois fois des parfums au soleil , la première fois 
environ le soleil levant de résine, la seconde loi^^ 
sur le midy de myrrhe , et environ le coucher 
du soleil d'une composition qu'ils nomment ki^ 
phi : Finterpretation et signifîance desquels par- 
films je declareray cy après % mais ils pensent ré- 
vérer et honorer le soleil par tout cela. Et qu'est il 
besoing de ramasser beaucoup de telles choses , at- 
tendu qu'il y en a qui tout ouvertement maintie- 
nent qu'Osiris est le Soleil , et que les Grecs l'ap-^ 
pellent Sirius 2, mais que l'article ^ que les AEgyp- 
tiens ont mis devant a fait, que Ion ne s'en est pas 
aperçeu : et que Isis n'est autre chose qvie la lune, 
^ que de ses images celles à qui Ion donne des cor- 
nes ne représentent autre chose que le croissant , 
et ceuk qui la vèstent de noir , signifient les jours 
qu'elle se cache, ou qu'elle ^'obscurcit, esquels 

• Voyez chap. 83» 

• Les poètes désignent souvent le soleil sous le nom de Slrius, 

• I/arikla O , avec lequel ils cm fait Osmis. 
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elle court après le soleil , c'est pourquoy en leurs 
amourettes ils réclament la lune : et Eudoxus mes- 
me dit que Isis préside, régit et gouverne les amours, 
et en tout cela encore y a il quelque verisimilitude, 
mais de dire que Typhon soit le soleil , il n'y fault 
pas seulement prester l'aureille. 

LIî. Et à tant reprenons de rechef nostre pre- 
mier propos. Car Isls est la partie féminine de la 
nature apte à recevoir toute génération, pour la- 
quelle occasion elle est appellée de Platon , nourrice 
et tout recevant \^ et par plusieairs est surnommée 
'Myrîonymos ^ c'est à dire ayant noms infinis, d'au- 
tant qu'elle reçoit toutes espèces et toutes forme» 
selon qu'il plaist à la première raison de la tour- 
ner , mais elle a en elle un amour naturellement im- 
primé de ce premier et principal estre, qui n'est 
autre chose que le bien souverain , et le poursuit 
et désire, et au contraire elle fuit et repoulse la 
partie du mal , bien qu'elle soit la matière et la 
place idoine et capable de recevoir l'une et l'autre, 
mais de soy-mesme elle incline tousjours plus tost 
au bien , et se baille plus tost à engendrer et a se- 
mer en elle des semblances et decoulements ^ car 
elle prent plaisir et se resjouit quand elle est en- 
grossie du bien , et qu'elle en peult enfanter : car 
cela est une représentation et description de subs- 
tance engendrce en la matière , et n'est cela que 
une figuration et imitation de ce qui est. 

LIU. VoYLA pourquoy ce n'est point hors de 
propos qu'ils faignent que l'âme d'Osiris soit éter- 
nelle et immortelle, et que Typhon en deschire 
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bien souvent et perd le corps , et que Isis errant cà 
et là, le va cherchaut et rassemblant les pièces: 
car ce qui est bon et spirituel , consequemment n'est 
point aucunement subject à mutation ou altéra- 
tion , mais ce qui est sensible et matériel, il moule 
plusieurs raisons et plusieurs similitudes , ne plus 
ne moins qvie les seaux et figures qui s'impriment 
en cire ne demourent pas tousjours , ains sont sub- 
jectes à changement, altération, et à trouble, le- 
quel a esté chassé de la supérieure région céleste, 
et envoyé en bas , où il combat à Tencontre d'C- 
rus , que Isis engendre sensible , estant l'image de 
monde spirituel et intellectuel. C'est pourquoy on 
dit que Typhon l'accusa debastardise, comme n'es- 
tant pas pur et sincère , comme est son père , le 
discours de l'entendement, qui est simple non 
meslé d'aucune passion , ains est cestuy cy abas- 
tardy et adultéré, à cause qu'il est corporel: à la 
fin demeurent les victoires à Mercure , qui est le 
discours de la raison , qui nous tesmoigne , et nous^ 
monstre que la nature a produit ce monde maté- 
riel , à la forme du spirituel et intellectuel. 

LIV. Car la naissance d'ApoUo, qui fut engen- 
dré d'Isis et d'Osiris lors que les dieux estoiçnt en- 
core dedans le ventre de Rhea , signifie couverte- 
ment que devant que ce monde fust manifestement 
mis en évidence , et que la matière de la rai-^on 
fust parachevée , qui par nature estoit convaincue 
d'esïre imparfaitte , la première génération estoit 
desjàfaitte, et c'est ce qu'ils appellent Fa/zc/e^z Orus^ 
car ce n'estoit pas encore le monde, mais une image 
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et un desseing d'icelay entendement , mais cestuy 
est rOrus déterminé , definy et parfaict , qui ne tusk 
pas du tout entièrement Typhon , ains luy osra la 
force et la puissance de pouvoir plus rien faire. 
D'où vient qu'en la ville de Coptus ^ on dit , que 
l'image de Orus tenoit en l'une de ses mains le 
membre viril de Typhon : et faint on aussi que 
Mercure luy ostases nerfs, dont il feit des chordes 
à sa lyre : nous enseignans par cela que la raison 
a mis d'accord tout ce qui au paravant estoit en dis- 
cor d , et ne tollit pas du tout entièrement la puis- 
sance de perdre et de corrompre , ains la rem- 
plit et parfait : dont procède qu'elle est foible et de- 
bile , se meslant et attachant aux parties subjectes 
à mutation et altération : de ^ tremblements et de 
concussions en la terre , et de grandes ardeurs et 
vents extraordinaires et excessifs , et aussi de fou» 
dres j tonnerres et esclairs qu'elle produit en l'air et 
empoisonne de pestilence les eaux et les vents dci 
Fair , s'estendant et levant la teste jusques au ciel 
de la lune , obscurcissant et noircissant bien sou- 
vent ce qui de sa nature est clair et liiysant : comme 
les AEgyptiens cuident, et disent que Typhon tan- 
tost a donné un coup sur l'œil à Orus , et tantost 
luy a arraché ^ et l'a avallé, et puis l'a rendu au so- 
leil , car par le coup ils entendent couvertement le 
decours de la lune , qui se fait par chasque moys , 

' Maintenant Kept dains la haute Egypte. 

^ Lisez : de là les tremblements ei concussions en la terre, 
les grandes ardeurs et vents extraordinaires et excessifs , et 
aussi les foudres, tonnerres et éclairs , qu'elle. . . 
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et par la privation totale de l'œil j l'eclipse et de*- 
feuk de la lune , à laquelle le soleil remédie , en 
reilluminant aussi test comme elle est sortie de yom-« 
bre de la terre. 

LV. Mais la principale et divine natiireest com- 
posée de trois choses , de rentendement , et de ïet 
matière, et du composé de ces deux choses, , que 
nous appelions le monde. Or Platon appelle cesff 
intellectuel l'idée , le patron et le pere : la matière 
it la nomme la* mere , la nourrice et le fondement , 
et la place de la génération : ce qui est produit 
de ces deux , il a accoustumé de Tappeller l'engen- 
dré et l'enfanté. Et pourroit on à bon droict con- 
jecturer , que les AEgyptiem auroient voulu com- 
parer la nature de l'univers aU triangle , qui est te 
plus beau de tous , duquel mesme il semble que 
Platon ès livres de la republique use à ce propos 
en composant une figure nuptiale , et est ce trian- 
gles dé ceête sorte , que le costé qui fait l'aiïgle 
droict est de trois j la base de quatre , et la troi- 
sième ligne , qu'on appelle soubtendue^ et de cinq, 
qiii a autant de puîssaflce comme les deux autres 
qui font l'afigle droict : ainsi fault Comparer la ligné 
qui tombe sur la base à plomb au masle, la base 
à la femelle , et la soubtendue à ce qui naist des 
deux , et Osiris au principe , Lis. à ce qui le reçoit, 
€t Orus au compoâé des deux ^ : car le nombre ter- 

» « pli a figuré cette idée par le triangle rectangle , doat la 
« propriété est q«ç \e quarfé de la sons-tendante soit égal ai| 
« cjnarré de» deux auties côtés pris ensemble, (ju'Osiiis soU li 
^ perpeadiculaire , Isîs ta base, Arouerts lâ sous tendaato; 
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naire est le premier non pair y et parfaict , le quatre 
est nombre quarré , composé du premier nombre 
pair^ qui est deux : et cinq ressemble partie à son 
pere et partie à sa mère , estant composé du deux 
et du trois : et si semble que ce mot de Pan 3 qui 
est l'univers et le monde, soit dérivé de Penié y 
qui signifie cinq , et Pempamsihai » signifioit an- 
ciennement nombrer : qui plus est le cinq en soy 
multiplié fait un quarré , qui est vingt cinq , au- 
tant comme les AEgyptiens ont de lettres en leur 
alphabet , et autant comme Apis vescut d'années. 

LVL Ils ont doncqiies accoustumé d'appeller 
Orus Kœmin , qui vault autant à dire comme veu, 
pource que ce monde est sensible et visible : et 
Isis aucunefois s'appelle Mou/h , et quelquefoiSj 
Atliyri on Mcûa-er ^ et entendent par le premier, 
mere , et par le second la belle maison d'Oriis , 
comme Platon l'appelle j le lieu de génération , 
et recevant : le troisième est composé de plein et 
de cause, car la matière est pleine du monde, 
estant mariée au premier principe bon , pur j et 
bien orné : et pourroit sembler que le poète Hé- 
siode, disant que toutes choses au commancement 

ft Aroucris n'est aufre tliose que l.i somme des produits intel- 
« lectuels des pensées d'Osiris et d'isis, pour Former le pîaa 
« du inonde. La mêriie comparaison s'applique au monde sen- 
« sible qui , dan^j la ir ythologie Égyptienne , est Crus : qu'O- 
ee siris soir la cause intelligente , et Isis la cause matérielle , il 
« résulie de Vur action combinée un troisièncic être, qui est 
« Orus ou4e monde m. L'abbé Balteux. Ib. 76, 
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estoient le chaos , la terre , le tartare , et ramoiir, 
se fondoit sur mesmes principes qui sont signifiez 
par ces noms là , et qu'il entend par la terre Isis , 
par l'amour Osiris , et par le tartare Typhon 5 car 
par le chaos il semble qu'il veuille entendre quel- 
que place et quelque endroit du monde : et semble 
que les affaires mesmes ^ appellent aucunement la 
fable de Platon , que Socrates recite au livre du 
convive, là où il expose la génération de l'amour, 
disant que Pe/ua , c'est à dire pauvreté, désirant 
avoir des enfans , s'alla coucher au long de Porus, 
c'est à dire richesse, qui dormoit, et que ayant 
esté engrossie de luy ^ elle enfanta amour , qui de 
sa nature est meslé et divers en toutes sortes , comme 
celuy qui est né d'un pere bon , sage , et ayant 
tout ce qui luy fait besoing, et d'une mere pauvre, 
indigente j et qui pour son indigence appelé autruy, 
et est tousjours après à le chercher et requérir : car 
Porus n'est autre chose que le premier aimable , 
désirable , parfaict , et n'ayant besoing de rien : 
et appelle Penia la matière , qui de soy mesme est 
tousjours indigente du bien , par lequel elle est 
remplie , et qu'elle désire et participe tousjours : 
et celuy qui est engendré d'eulx. Orus ( c'est le 
monde ) n'est point immortel, ny impassible, ny 
incorruptible , ains tousjours engendrant tasche à 
faire par vissicitude de mutations , et par révolu- 
tion de passion de demourer tousjours jeune, comme 
si jamais ne devoit périr. 

LVIL Or se fault il servir des fables , non comme 
' Et il semble qti.e le sujet même rappelle. . . 
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de propos qui realement subsistent , 'ains en pren*- 
dre ce qui par similitude convient à chascun. Quand 
doncques nous diëons la matière , il ne fault pas 
en le référant aux opinions de je ne sçay quels phi- 
losophes , estimer que ce soit un corps sans ame , 
sans qualité , qui demeure quant à so;^ oysit sans 
action quelconque , car nous appelions l'huile la 
matière d'un parfum, la et matière d'une statue d'or, 
combien qu'ils ne soient pas de toutpoinct hors de 
toute similitude' : aussi disonsnous que Tame mesme 
et Tetiten dément de l'homme est la matière de la ver- 
tu et de la science , et les baillons à former , dresser, 
et accoustrer par la raison, et y en a eu quelques unf 
qui ont dit que l'entendement es toit le propre lieu 
des espèces ^ et le moule des choses intelligibles. 

LVIII. Comme aussi y a il quelques naturels qui 
tîenent que la semence de la femme n'a point de 
force de principe constituant en la génération de 
l'homme , et ne sert que de matière et de nour- 
riture seulement : suivant lesquels il faut aussi en- 
tendre que ceste déesse ayant fruition du preniiet 
dieu , et le hantant continuellement pour l'amour 
des biens et vertus qui sont en luy , ne luy résiste 
point y ains l'aime comme son mary juste et légi- 
time : comme nous disons que une honeste femme 
qui jouit ordinairement de son mary , ne laisse pas 
pour cela de Taimer et désirer ^ aaissi ne laisse elle 
pas à estr»e ena^tourée de luy , bien qu'elle soit 
tousjours avec luy , et qu'elle soit remplie de se# 

Lisfz : destitué» de toutes qualités : 
* Drs idévs, 
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principales et plus sincères parties : mais là où Ty- 
phon sur la fin y survient , elle s'en fasche et s'en 
centriste , et pour ce, dit on, qu'elle en demene 
deuil , et qu'elle recherche quelques reliques et 
quelques 'pièces d'O^iris , lesquelles quand elle en 
peult trouver , elle les reçoit et recueille soigneu- 
sement , et les cache diligemment , comme de re- 
chef elle en monstre et en produit d'autres d'elle 
mesme : car les raisons , les idées et les Influences 
de dieu qui sont au ciel et aux estoiles , y demeu- 
rent quant à cela : mais celles qui sont semées 
parmy les corps sensibles et passibles en la terre 
et en la mer , et sont attachées aux plantes et aux 
animaux , y estans amorties et ensepvelies , se res- 
veillent et ressuscitent aucune fois par génération : 
voilà pourquoy la fable dit que Typhon coucha 
avec Nephthys , et que Osiris aussi à la dérobée 
eut sa compagnie , car la puissance de perdre et 
amortir occupe principalement les dernières par- 
ties de la matière que Ion appelle Nephthys et 
inort , et la vertu generative et conservatrice y 
danne bien pevi de semence foible et débile , estant 
perdue et amortie par Typhon , sinon en tant que 
îsis la recueillant la conserve , et la nourrit et main- 
tient , mais universellement cestuy-cy vault mieux,] 
comme Platon et Aristote sont d'opinion , et la puis- 
sance naturelle d'engendrer et de conserver se 
Iheut devers l'estre , et celle de perdre et de gaster 
arrière de luy vers le non estre : c'est pourquoy 
ils appellent l'un Isis , qui est un mouvement ani- 
mé et sage, estant le mot dérivé de /^^^//a/ , qui 
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signifie mouvoir par certaine science M raison , 
car ce n'est point un mot barbaresque : mais ainsi 
que le nom gênerai de tous dieux et de toutes déesses 
qui est Theos ^ est dit , ou de Theaton ou de Theon , 
dont l'un signifie visible , et l'autre courant : aussi 
et nous et les AEgyptiens avons appelle ceste déesse 
Isis , et de la science ensemble et du mouvement : 
ainsi dit Platon que les anciens qui Font appellée 
Isia , ont voulu dire Osia , c'est à dire saincte , 
comme Noesis et Phronesls qui sont mouvement 
de l'entendement et du jugement , et ont aussi im- 
posé ce mot Syniénai à signifier ceulx qui ont trouvé 
et qui voient à descouvert le bien et la vertu , 
comme aussi ils ont ignominieusement dénommé 
de noms contraires les choses qui empeschent , 
gardent et arrestent le cours des choses naturelles , 
et ne les laissent aller, en les nommant Kakia vice, 
Aporia indigence , Dilia lascheté , Ania douleur , 
comme gardant Jenai ou Jesthai , c'est à dire ^ 
d'aller en avant. 

LIX. Quant à Osiris c'est un nom composé de 
Osios et JeroSy c'est à dire sainct et sacré : car c'est 
la raison ou idée commune des choses qui sont au 
ciel , et en bas , dont les anciens avoient accous- 
tnmé de nommer les unes sainctes, et les autres 
sacrées , et la raison qui monstre les choses célestes , 
et le cours des choses qui se meuvent là sus , s'ap- 
pelle Aaubis , et quelquelbis Hermanubis , l'un 
comme convenable à celles de là sus , et TaulTe. 
à celles de çà bas , pourtant sacrifient ils à l'un un 
coq blanc , et à l'auti^e un jaune ; pour ce qu'ils es- 
timent 
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tlment les choses de là sus pures , simples et lui- 
santes , et celles de çà bas meslëes et de di\^erses 
couleurs , et ne se lanlt pa^ esmerveiller si Ion a 
déguisé les termes à la façon des mots (îr(-cs : car 
il y en a infinis autres qui ont esté transportez de 
la Grèce avec les hommes qui en sont autrefois 
sortis^ et y demeurent encore jui«jaes aujourd'huy^ 
comme estrangers 5 hors de leurs païs , entre les- 
quels il y en a aucuns qui sont cause de faire ca- 
lomnier les poètes j qui les rappellent en usage , 
comme s'ils parloient barbaresqiiement , par ceulx 
qui appellent telles dictions poétiques et obscures 
Olotias , qui est à dire langues : mais ès livres que 
Ion appelle de Mercure^ on dit qu'il y a escript 
touchant les noms sacrez , que la puissance ordonnée 
sur la révolution du soleil , les i\£gy tiens l'appel- 
lent Orus , et les Grecs .^pohon , et celle qui est 
ordonnée sur le vent , aucuns l'appellent (Jsiri.^ ^ 
les autres Saraph ^ les autres (m AEgyptien "o'hyy 
qui signifie estre grosse ou engro ^^ement : dVju vient 
que par un peu de la dépravation de langage l'es- 
toille caniculaire a esté nommée Kyon , (jui vaalt 
autant a dire comme chien , caniculaire , laquelle 
on estime propre à Isis : bien scay je qu'il ne fault 
point estriver touchant les noms, toutefois je ce- 
derois plus tost aux AEgyptiens de ce mot Sarapis 
que de 05/m : celuy là est estranger, et cestu}^- 
cy Grec ^ mais l'un et l'autre signide une mesme 
puissance de la divinité. 

LX. A quoy se rapporte le langage des AEgyp- 
jiens y car bien souvent ils appellent Isis du nom 

Tome XFIL y 
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de Minerve , qui signifie en leur langue autant 
comme ^ je suis venu de moy mesme : qui monstre 
et donne à entendre un volontaire mouvement : 
et Typhon , comme nous avons dit , se nomme 
Seth y Bebon , et Smy ^ tous lesquels noms signi- 
fient un arrest violent et empeschant une contra- 
riété , et un devoyement etdestournement. Davan- 
tage ils appellent la pierre de l'aimant Tos de OruSj 
et le fer Vos de Typhon , ainsi que l'escrit Ma- 
nethus : car ainsi comme le fer semble quelquefois 
suivre , et se laisser tirer à Taimant et bien sou- 
vent aussi le bon et salutaire mouvement qui à la 
raison du monde convertit et amené à soy , et 
adoulclt par remonstrances de bonnes paroles cplle 
dureté de Typhon , mais aussi quelquefois elle ren- 
tre en soy mesme y et se cache et profonde en im- 
possibilité. Davantage Manethus dit, que les AEgyp- 
tiens feignent de Jupiter , que ses deux cuisses se 
prirent et unirent tellement ensemble , qu'il ne 
pouvoit plus marcher , ensorte que de honte il se 
tenoit en solitude ^ mais que Isis les luy couppa et 
les divisa d'ensemble , tellement qu'elle le feit mar- 
cher droit à son aise. 

LXI. Laquelle fable donne couvertement à en- 
tendre que l'entendement et la raison de dieu mar- 
chent invlsiblement , et secrètement procèdent à 
génération par mouvement : ce que monstre et 
donne taisiblemenl à entendre le selstre ï( qui est la 
cresserelle d'aerain dont on use ès sacrifices d'Isis , ) 
qu'il fault que les choses se secoujent, et ne cessent 

' Cela n'est pas dans le texte. C- 
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jamais de se remuer, et quasi s'esveillent et se crou- 
lent comme si elles s'endormoient ou languissoient : 
car ils disent qu'ils destournent et repoulsent 
Typhon , avec ces seistres , entendans que la cor- 
ruption liant et arrestant la nature , le mouvement 
de rechef la deslie , relevé et remet sus par la gé- 
nération. Et ceste cresserelle estant ronde par des- 
sus sa curvature contient quatre choses qui se se- 
couent : car la portion du monde qui naist ou qui 
meurt;, c'est à dire, subjecte à corruption et altéra- 
tion , est contenue par la sphaere de la lune , au 
dedans de laquelle toutes choses s'émeuvent et se 
changent par les quatre elemens , du feu , de la terre, 
de Feau , et de l'air : et sur la rondeur du seistre 
au plus hault ils y engravent la figui^e d'une chatte^ 
ayant la teste d'un homme , et au dessoubs des cho- 
ses que Ion secoue , quelquefois ils y engravent le 
visage d'Isis, etquelquefois celuy deNephty^^ signi- 
fians par ces deux fa^es la naissance et la mort , 
car ce sont les mutations et motions des elemens : 
et par la chatte ils entendent la lune , à cause de 
la variété de sa peau , qu'elle ^ besongne la nuict , 
et quelle porte beaucoup, car on dit qu'elle porte 
premièrement un chaton à la première portée , puis 
à la seconde deux , à la troisième trois , et puis 
quatre et puis cinq , jusques à sept fois , tant qu'elle 
en porte en tout vingthutct, autant comme il y a, 
de Jours de la Lune : ce qui à l'adveature est fa- 
buleux j mais bien est véritable que les prunelles 
de ses yeux se remplissent et s'eslargissent en la 
' El parce quelle besogne... 

V a 
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pleine lune, et au contraire s'estrois&îsâent et se 
diminuent au decours d'icelle : et quant au visage 
d'homme qu'ils luy baillent, ils entendent par là la 
subtilité ingénieuse et de grand discours des muta- 
tions de la lune. 

LXIL Et pour estraindre tout ce propos en 
peu de paroles , la raison veut que nous n'estimions 
point , ny que le soleil , ny l'eau ^ ny que la terre , 
ny le ciel , soient Isis ou Osiris , ny semblablement 
aussi que la seicheresse , l'ardeur excessive de cha- 
leur que ny le feu , ny la mer , soient Typhon , 
mais simplement tout ce qui est en telles choses 
démesuré , inconstant , désordonné , tant en ex- 
cès qu'en défaut , il le fault attribuer à Typhon , 
et au contraire tout ce qu'il y a de bien dispo- 
sé , bien ordonné , de bon et de profitable , il 
jious fault croire que c'est œuvre dlsis , et l'i- 
mage , Texemple et la raison d'Osiris : et en l'ho- 
fiorant et adorant de ceste sorte , nous ne péche- 
rons point , et qui plus est nous osterons toute la 
défiance et doubte d'Eudoxus , qui demande pour- 
quoy c'est que Ceres n'a aucune part de la supe- 
rintendence des amours, et qu'on la donne toute 
à Isis , et pourquoy Bacchus ne peut ny augmenter 
et crolstre le Nil , ny commander aux morts : car 
pour dire une raison générale et commune , nous 
estimons que ces dieux là ont esté ordonnez pour 
Ja portion du bien , et que tout ce qu'il y a en la 
nature de beau ou de bon est par la grâce et par 
U moyen de ces deite^ là | l'un qui en donne ï&i 



E T D' O s I R I s. 5o9 
premiers principes , et Vautre qui les reçoit et qui 
demeure persévérante. 

LXIIL Et par mesme moyen satisferons à la 
<:ommune et aux mechaniques , qui se délectent en 
des changemens des saisons de Tannée , ou bien 
de la procréation , semailles et labourages des fruicta 
qui approprient et accommodent les propos de ces 
dieux là , à ce en quoy ils prennent plaisir disani 
que Ion ensepvelit Osiris quand il commance à ger- 
mer : et que c'est pource que Ion dit , que quand 
Isis se sentit enceinte elle s'attacha au col un pré- 
servatif le sixième jour du mois qu'ils appellent 
Phaopki , et qu'elle enfanta Harpocrates environ le 
solstice de l'hy ver , n'estant pas encore à terme avec 
les premières fleurs et premiers germes : voylà pour- 
quoy on luy offre les prémices des lentilles, et so^ 
lennise Ion les jours feriaux de ses couches après 
Fequinocce de la primevère. Carquand les hommes 
populaires entendent cela , ils y prennent plaisir et 
le croient , prenans la verisimilitude pour le croire 
des choses ordinaires , et qui nous sont tous les jour» 
à la main* 

LXIV. Et n'y a point d'inconvénient premiè- 
rement qu'ils nous facent les dieux communs , et 
non pas propres et particuliers aux AEgyptiens , 
et qu'ils ne comprennent pas seulement le Nil et 

* Grec : £t par mesme inoyea nous réfuterons ces opinion» 
vulgaires et reçues dans Ip peuple , d'après lesquelles on se plaîl 
â expliquer cette fable mythologique , par les dilTéren» chan- 
genieus qui arrivent dans l'air pendant Tunnée , f>ar la proCà^éa- ^ 
tion des fruits , par les semailks, le labourage ^ dhans. . • 

V 3 
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la terre que le Nil arroze , soubs ces noms là , ny 
en nommant leurs lacs ^ leurs Alisiers * , et la na- 
tivité des dieux , ils ne privent pas les autres 
hommes qui n'ont point de Nil 5 ny de Butus , 
ny de Memphis y et neantmoins recognoissent et 
ont en vénération la déesse Isis , et les dieux qui 
raccompagnent , desquels ils ont depuis nagueres 
appris à nommer aucuns des noms mesmes des 
AEgyptiens : mais de tout temps ils ont eu la cog- 
noissance de leur vertu et puissance , et à raison 
de ce les ont adorez. 

LXV. Et secondement ^ qui est bien plus grande 
chose , à Çn qu'ils craignent et se donnent bien 
garde de dissouldre et défiler , sans y penser , les 
divinitez en des rivières , des vents ^ des labourages, 
et autres altérations de la terre , mutations de sai- 
sons et qualitez de Tair , comme font ceulx qui 
tiennent que Bacchus soit le vin , Vulcain soit la 
flamme , et Proserpine, comme dit Cleantes en 
un passage , soit l'esprit qui pénètre dedans les 
fruicts de la terre j et comme un poète dit touchant 
les moissonneurs , 

Lorsqu^à Ceres les jeunes jouvenceaux 
Vont decouppant les membres à faisceaux 

Car ceulx là ressemblent proprement à ceulx qui 
Guident que les voiles , les chables et cordages ou 
l'ancre soient le pilote : et que les filets , la trame 
et l'estaim y et la navette , soient le tisserand : et 
que le gobelet, laptisanne, ou rhydromel, soient 
' Grec : Lotus... 
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le médecin : mais en ce faisant ils s'impriment de 
mauvaises et blasphèmes opinions à Tencontre des 
dieux, en donnant des noms des dieux à des na- 
tures et des choses insensibles , inanimées et cor- 
ruptibles , dont ils se servent nécessairement , et 
ne s'en sçauroient passer. 

LXVI. Car il ne fault pas entendre que ces 
choses là elles mêmes soient dieux , pour ce que 
rien ne peult estre dieu qui n'a point d'ame , ne 
qui soit subject , ni soubs la main à l'homme : mais 
par ces choses là nous avons cogneu que ce sont les 
dieux qui les nous donnent perdurables, et qui nous 
les prestent pour nous en servir , non qu'ils soient 
autres en un païs, et autres en un autre ^ ne qu'ils 
soient Grecs ou estrangers Barbares , ny Septen- 
trionaux et Méridionaux , ains comme le soleil et 
la lune y le ciel et la terre ^ et la mer sont communs 
à tous , ils sont appeliez de divers noms en divers 
lieux : ainsi d'une mesme intelligence qui ordonne 
tout le monde , et d'une mesme providence qui a 
soing de le gouverner j et des puissances ministe- 
riales sur tout ordonnées , autres noms et autres 
honneurs selon la diversité des loix ont esté don- 
nées y et usent les presbtres de marques et mystères 
aucuns plus obscurs , autres plus clairs pour con- 
duire nostre entendement à la cognoissance de la 
divinité : non sans péril toutefois , parce que les uns 
ayans failly le droit chemin sont tomb«z en supers- 
tition , et les autres fuyans la superstition comme 
si c'estoit un marets , ne se donnent de garde qu'ils 
tombent dedans le précipice d'impiété. 
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LXVII. Et pourtant fault il en cela prendre la 
raison de la philosophie , qui nous guide en ces 
sainctes contemplations , pour dignement et reli- 
gieusement penser de chasque chose qui s'y dit et 
qui s'y fait, à fin qu'il ne nous adviene comme à 
Theodorus , qui dlsoit que la doctrine qu'il tendoit 
delà main droitte , aucuns de ses auditeurs lapre- 
iioient et recevoient de la main gauche : aussi que 
prenans en autre sens et en autre part qu'il ne con- 
vient , ce que les loix ont ordonné touchant les Tes- 
tes et les sacrifices, nous ne faillions lourdement : 
car que toutes choses se doivent en cela rapporter 
à la raison , on le peult veoir et cognolstre par ealx 
mesmes, car le di\-neufieme jour du premier mois ' 
faii>ans fesfe à Mercure^ ils mangent du miel et des 
' figues , et disent en les mangeant^ « C^est une chose 
y> doulce que la vérité ». 

LXVIII. Et quant au préservatif qu'ils faignent 
que Isis prit en sa groisse on flnterprete , voix, 
véritable : et quant à Harpocrates il ne fault point 
penser que ce soit un dieu jeune et non encore 
d'aage parfait, ny aussi aucun homme, ains que 
c'est le superintendant et correcteur du langage que 
doiv ent les hommes tenir des dieux , estant encore 
jeune , imparfaict, et non bien articulé: c'est pour- 

* Tbot est le premier moi* des Égjrptîens , et correspond au 
mois d'août, suivant la nouvelle forme de l'année Égyptienne^ 
tpr n'eut lieu qu'apn'is la r'éfaite d'Antoine et de Cléopâtre. 
Voyez l'ancîenne t'ornie de Tannée chez loi Égyptiens, T. I 
des Vies / p. aSç). 

* Grossesse... " 
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qnoy il tient im anneau au devant de sa bouche^ 
qui est le signe et la marque de taciturnité et de 
silence. Et au mois de Mesori luy apportans des 
legumages , ils disent , <f La langue est fortune , la 
« langue est daemon >n Et de toutes les plantes qui 
sont en AEgypte , on' tient que le pescher ^ luy est 
consacré plus que nul autre , poùr ce que son fruict 
resemble à un cœur , et sa feuille à une langue : car 
de toutes lés choses qui sont naturellement en l'hom- 
me , il n'y en a pas une qui soit plus divine que le 
langage, et le parler , mesmement des dieux, ne 
qui le face plus approcher de sa béatitude : c'est 
pourquoy ^ je conseille à tout homme qui vient par 
deçà l'oracle , de saincteraent penser , et honeste- 
ment parler : là oii plusieurs ès processions et festes 
publiques font toutes choses dignes de mocquerie , 
et combien que Ion y face cryer par voix des huis- 
siers et hérauts , que ion se taise et se tiene de mal 

^ Le dernier mois de rannéc Kgyptieniie. 
^ « Le Pesclier est mis là pour l'arbre appelle persea qui ne 
te croit qu en Égypte et en Orient n, Méziriac. Voyez Pline^ 
XIII , 17 , et XV , i3. Le nouvel éditeur observe dans ces 
deux cn{!roits ; que le persea ou amandier et Egypte , se trouve 
encore auprès du Caire , ei que l'on voit souvent sfts feuilles 
et ses fruits gravés sur les anciens monumens Éj^yptiens ; sea 
feuilles sontpkisgrandes et phis odorantes que celles du laurier; 
son fruit, delà loruie d'une poire, est enveloppé dune écorce 
charnue , et ii un goût de cliâtaigne On ne trouve d'ailleurs ca 
le ni nos amandes, ni nos noix. 
3 Lisez : « nous recommandons à ceux qui viennent cou- 
ce sulîcr l'Oracle de, tic ». Il ne faut pa$ oublier que Fluîarqu« 
éiOUi prêtre à Dtlphes. c. 
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parler ils ne laissent pas de cacqueter des dieux, 

et de penser les plus deshonestes choses du monde. 

LXIX. Comment doncques est ce que Ion se 
comportera ès sacrifices tristes et sentansleur deuil, 
où il est prohibé de rire , s'il n'est licite ny de lais- 
ser et omettre rien des cerimonies accoustumées , 
Tiy de mesler les opinions des dieux , ny les brouil- 
ler et confondre de suspicions faulses ? Les Grecs 
en font de presque semblables , et presque en un 
mesme temps que les AEgyptiens : car en la feste 
des Thesmophories à Athènes , les femmes jeûnent 
assises sur la terre, et les Bœotiens remuent les 
maisons d'Achaia qu'ils appellent Cercs ^ nom- 
mans ceste feste là odieuse, comme si Ceres estoit 
en tristesse pour la descente de sa fille aux enfers ^ 
et ce mois là , celuy auquel apparoissent les Pleif^- 
des 5, et que Ion commanceàsemer, que les AEgyp- 
tiens appellent Athir^ et les Athéniens Pyanep^. 
sioriy et les Bœotiens le nomment Bamatrien^ 
comme qui diroit Cereah 

LXX. Et Theopompus escrit, que ceulx qui ha- 
bitent vers l'Occident estiment et appellent l'hyver 

^ Ils ne laissent pas de dire et de penser des dieux , les cbo- 
ses les plus deshonnestes. c. 

^ Baxter traduit : « Remuent ce qu'ils appellent , Megara 
« Achaiasy (ou la maison de Cérès Achéene 

3 Grouppe d'étoiles, que le peuple app. Ile la Poussiniére. Le» 
ritïades se lèvent vers l'équinoxe du printemps, et se cou- 
client en automne. El! es sont au côté opposé de Sirins par 
rapport au baudrier dOrton, du côté de l'occident en tirant vers 
le nord. De la Lande. Voyez Plip. Hist. Natur. XVIlI , 67. 
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Saturne , l'esté P^enuSy la primevère Proserpine ^ 
que de Saturne et de Venus toutes choses ont esté 
engendrées : et les Phrygiens cuydans que dieu 
dorme l'hyver , et que Testé il veille , ils célèbrent 
en une saison la feste du dormir, et à l'autre du 
resveil de dieu : mais les Paphlagoniens disent qu il 
est retenu prisonnier , et qu'il est lié en hy ver , et 
que à la primevère il est desllé , et commance à se 
mouvoir, et nous donne la saison occasion de sous- 
peçonner , que la triste chère qu'ils font c'est pour 
ce que les fruicts sont cachez y lesquels fruicts les 
anciens Jadis n'estimoient pas estre dieux, ains des 
dons utiles et nécessaires pour vivre civilement, 
et non sauvagement et bestialement : mais en la 
saison qu'ils voyoient les fruicts des arbres dispa- 
roir et défaillir totalement , et ceulx qu'ils avoient 
eulx mesmes semez , ils les remettoient encore en 
terre , en fendant la terre bien petitement et bien 
maigrement avec leurs propres mains , sans autre- 
ment estre asseurez de ce qui en devoit succéder 
et venir à perfection : ils faisoient beaucoup de 
choses semblables à ceulx qui inhument les corps 
en terre , et qui portent le deuil. 

LXXI. Et puis ainsi que nous disons que celuy 
qui achette les livres de Platon achette Platon , et 
disons que celuy là Joue Menander qui Joue les Co- 
maedies de Menander; aussi eulx ne faignoient point 
d'appeller des noms des dieux les dons ou les 
inventions d'iceulx^ en les honorant et révérant 
pour le besoing qu'ils en avoient: mais les survi- 
vansprenans cela lourdement; et leretournans igno- 
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rantement, attribuoient aux dieux mesmes lesaccî- 
dens de leurs fruicts, et non seulement appelloient 
la présence des fruicts : la naissance des dieux , et 
Fabsence le trespas d'iceulx ^ mais aussi le croyoient 
et le tenoient ainsi , tellement qu'ils se sont rem- 
plis eulx mesmes de plusieurs mauvaises et confuses 
opinions des dieux , encore qu'ils eussent la faul- 
seté et absurdité de leurs opinions toute évidente 
devant leurs yeux , non seulement Xenophanes le 
Coloplionien , et autres qui ont depuis admonesté 
les AEgyptiens s'ils les estimoient dieux , qu'ils ne 
les lamentassent point: et s'ils les lamentoient, 
qu'ils ne les estimassent point dieux : mais aussi 
que c'estoit une vraye mocquerie , en les lamen- 
tant les prier de leur ramener de rechef de nou- 
veaux fruicts , et les faire venir à maturité , à fm 
que de rechef ils les consumassent, et de rechef les 
plorassent et lamentassent. Mais cela ne va pai 
ainsi , car ils plorent et lamentent leurs fruicts qu'ils 
ont consumez , et prient les autheurs et donateurs 
d'iceulx, de leur en donner et faire croistre de 
rechef d'autres nouveaux au lieu de ceulx qui sont 
faillis. 

LXXII. VoYLA pourquoy c'est que les philoso- 
phes disent très bien , que ceulx qui n'ont pas ap- 
pris à bien prendre les paroles, visent aussi mal 
des choses comme , pour exemple , les Grecs qui 
n'ont pas appris ny accoustumé d'appeller les sta- 
tues de bronze ou de pierre , et les images painctes, 
statues et images faittes à l'honneur des dieux, mai» 
dieux mesmes ^ et puis prennent lâ hardiesse d<i 
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dire, que Lachares ' despouilla Pallas, et Diony- 
sius Je tyran tondit ApoUo ^ qui avoit une per- 
ruque d'or , et Jupiter capitolin durant les guerres 
civiles fust bruslé et consumé par le feu ^ ; et ne se 
donnent pas garde en ce faisant qu'ils attirent et 
reçoivent de faulses opinions qui suyvent ces noms 
là : mesmement les AEgyptîens entre toutes les na- 
tions, touchant les bestes qu'ils honorent. Car quant 
aux Grecs ils disent bien en cela , et croyent que 
la colombe est oyseau sacré à Venus , le dragon à 
Minerve , le corbeau à Apollo , et le chien à Diane, 
comme dit Euripide , 

Diane qui chasse la nuict , 
Le chien est son plaisant déduit. 

LXXIIL Mats les AEgyptiens , au moins la plus 
part , entretenans et honorans ces animaux là, com- 
me s'ils estoient dieux eulx mesmes , ils n'ont pas 
seulement remply de risée et de mocquerie leur 
service divin , car cela est le moins de mal qui soit 
en leur ignorance et sottise, mais il s'en engendre 
ès coeurs des hommes une forte opinion , qui attire 
les simples et infirmes en une pure superstition, et 
jette les hommes aigus d'entendement ou audacieux 
en pensements bestiaux et pleins d'impiété: c'esÇ 
pourquoy il ne sera pas mal à propos de dire en 
passant de cela ce qui en est plus vraysemblable. 



' Tyran d*Athènes, 

* Voyez AKHâni , 1 , 20 , 39. 

* Voyez TacUf Annal, et Histor, 
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LXXn^. Car de penser que Typhon ait mué ' 
les dieux espouvantez ès corps de ces bestes là , 
comme se cachans dedans les corps des cicognes , 
des chiens 5 ou des esparviers , cela surpasse toute 
monstruosité de fiction et de fables, et semblable- 
ment de dire que les ames de ceulx qui trespassent, 
demeiuans encore en estre, renaissent seulement 
ès corps de ces animaux là , il est aussi hors ce 
toute verisimiiitude : et quant à ceulx qui en veu- 
lent rendre quelques causes ou raisons civiles , les 
vms disent que Oslris en son grand exercite , ayant 
departy sa puissance en plusieurs bandes et com- 
paignies , il leur donna à chascune pour enseignes 
des figures d'animaux , desquels chascune bande 
depuis honora et eut en vénération le sien , comme 
chose saincte. Les autres disent que les roys suc- 
cesseurs d'Osiris pour espouventer leurs ennemis, 
portèrent en battaille le devant de telles bestes 
faictes d'or et d'argent sur leurs armes. Les autres 
allèguent qu'il y eut quelque roy advisé et caut , 
qui cognoissant que les AEgyptiens de leur nature, 
estoient légers et prompts à se révolter , et à émou- 
voir séditions , et que pour leur grande multitude 
ils seroient mal-aisez à contenir et à delfaire s'ils 
estoient bien. conseillez , et qu'ils s'entr'entendis- 
sent les uns avec les autres , il sema parmy eulx 
une'^eternelle superstition , laquelle leur seroit oc- 
casion d'inimitié et dissension qui ne finiroit jamais 
entre eulx : car leur ayant commandé de révérer 
des bestes qui avoient naturelle inimitié et guerre 

' Fait entrer. . . 
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continuelle les unes contre les autres , voire qui 
s'entre- mangeoient les unes les autres^ chasqi e 
peuple voulant secourir les sienes ^ et se courrou- 
ceant quand on leur faisoit desplaisir, ils ne se 
donnèrent garde qu'ils se tuèrent eulx mesmes poi r 
les inimitiez qui estolent entre les animaux qu'ils 
adoroient , et qu'ils s'entre-haïrent mortellement 
les uns les autres : car jusques aujourd'huy encore^ 
il n'y a que les Lycopolites qui mangent du mou- 
ton , pour ùe que le loup ^ qu'ils vénèrent comuie 
un dieu, est son ennemy: et jusques à nostre temps 
les Oxyrinchites , pour autant que les Cynopolites, 
c'est à dire, leshabitans de la ville du chien, man- 
gent le poisson qui se nomme Oxjrinchos , comme 
qui diroit bec-agu , quand ils peuvent attraper un 
chien ils le sacrifient , comme une hostie , et le 
mangent: et pour ceste occasion ayans emeu la 
guerre les uns contre les autres , ils s'entrefeirent 
beaucoup de maux , et depuis en ayans esté chas- 
tiez par les Romains , ils s'appointèrent. 

LXXV. Et pour autant que le vulgaire dit, que 
Famé de Typhon mesme fut decouppée ^ en ces 
animaux là, il sembleroit que ceste fiction voul- 
droit dire , que toute mauvaise , bestiale , et sau- , 
yage nature , est et procède du mauvais daemon , et 
que pour le pacifier et addoulcir qu'il ne leur face 
mal , ils honorent et révèrent ainsi ces bestes là. 
Êt si d'adventure il advient une grande ardeur ^ 
et mauvaise seicheresse qui cause des maladies pes- 
tilentes , ou d'autres calamitez estranges et extraor- ^ 

* Passa en... 
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dinaires , les presbtres amènent quelque une deâ 
bestes qu'ils servent et honorent de nuîct en ténè- 
bres , sans en faire bruit ny en rien dire : et la 
menassent du commancement , et luy font peur, 
puis si le mal continue ils la sacrifient et la tuent , 
estimant que cela soit comme une punition et chas- 
tiement du mauvais dasmon, ou quelque grande 
purgation qui se fait pour notables inconveniens : 
car mesnies en la ville de Idithia, ainsi nue Ma- 
nethon recite , ils brusloient des hommes vifs , et 
les appelloient les Tjphonicm ^ et en sassant par un 
tamis les cendres , les dissipoient et semoient çà et 
là , mais cela se faisoit publiquement et manifeste- 
ment à certain temps , et ès jours qu'ils appelloient 
Cynadts ^ ; mais les immolations des bestes qu'ils 
avoient pour sacrées , se faisoient secrettement , 
et non à certain temps ny à jours prefix, ains selon 
les occurrences des inconveniens qui advenoient : 
et pourtant le commun peuple n'en sçait ny n'en 
voit rien ^ sinon quand ils les ont inhumées , et 
qu'en présence de tout le peuple ils en monstrent 
quelquesunesdes autres^ et les jettent quant et quant, 
pensans que cela attriste en contr'eschange Typhoa, 
et réprime la joye qu'il a de mal faire. 

LXXVL Car il semble que Apis avec quelque 
peu d'autres animaulx soit consacré à Osîris ^ com- 
bien qu'ils luy » en attribuent la plus part : et si ce 
propos^st véritable, je pense qu'il signifie ce que 
nous cherchons , et ceulx qui sont de tous confesse» 

' Gre(^ • Ciinicukiiei- 
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et qui ont honneurs communs , comme la ci- 
cogne , l'esparvier , et le cynocéphale , et Apis 
mesme^ car ainsi appellent ils le bouc eii la ville 
ide Mendes. Il reste doncques l'utilité et la marque 
significative, car les uns participent de l'une des 
raisons , et les autres des autres : car le bœuf , le 
mouton et Tichneumon il est certain qu'ils les 
honorent pour l'utilité et pour le profit qu'ils eii 
reçoivent , comme les habitans de Lemnon hono- 
rent les alouettes , pour ce qu'elles trouvent les 
œufs des sauterelles , et les quassent : et WThes- 
saliens semblablement les cicognes , pour autant 
que leurs terres ayants produit grand nombre de 
serpens , les cicognes qui survindrent les feirent 
tous mourir , à raison dequoy ils feirent un edict 
que quiconque tueroit une cicogne il seroit banny 
du païs. Et l'aspic j la belette, et Fescharbot, d'au- 
tant qu'ils voyoient en eulx ne sçay quelles petites 
images reluire de la divinité , comme nous apper- 
cevons le corps du soleil en une goutte d'eau , car 
il y en a beaucoup qui cuydent encore , et le disent^ 
que la belette s'accompagne avec son masle et 
qu'elle fait ses petits par la bouche , et disent que 

' C'est le rat d'Égypte ; il est de la taille d'un chat ; sa peau 
est couverte d'un poil fort rude , et parsemée de taches blan- 
ches , jaunes et cendrées : il a un museau comme celui du co- 
chon , et en Fait le même usage : ses pattes soiit courtes et noi- 
res ; sa queue longue et grosse comme celle du renard. II «»s 
nourrit de reptiles , et des œufs de crocodile : Diodore prétend 
^uM est friand du foie du Crocodile , et que celui-ci donnant 
la gueuk ouverte , il s'en approche en se roulant dans l - limon , 
«nti e daos son gosier , péojétre et range jusqu'au foie. 

Jome XVIL X 



S3iî DE I S I â 

c'est une figure et représentation tle la parole qiii 
se forme et procède de la bouche. Et quant aux es- 
charbots ils tienent , qu'en toute leur espèce il n'y 
a point de i'emelle, et que tous les masles jettent 
leur semence dedans une certaine matière qu'ils 
forment en façon de boule , laquelle ils poulsent à 
reculons , comme il semble que le soleil tourne le 
ciel au contraire de luy, qui a son mouvement de 
rOccident en Orient : et l'aspic pource qu'il ne 
vieillit point, et qu'il se remue sana instruments 
de mouvement avec une grande facilité, vistesse 
et soupplesse ^ et pour ce l'ont ils comparé à l'astre 
du soleil. Le crocodile mesme n'a point esté par 
eulx honoré sans quelque occasion vraysemblable , 
ains disent qu'il est en certaine chose l'image de 
dieu , car il est seul entre tous les animaux qui nst 
point de langue , à cause que la parole divine n'a 
point besolng de voix ny de langxie , 

Ains cheminant par le sentier sans bruit 
De la justice , à droict le tout conduit. 

Et dit on que de toutes bestes qui viv^ent en l'eau,- 
il n'y a que luy seul qui ait sur les yeux une taye 
bien déliée et transparente , qu'il fait descendre de 
$on front, et eu couvre ses yeux, tellement qu'il 
voit sans estre yen , en quoy if est conforme au 
premier des dieux : et l'endroit où la femelle se des^ 
charge de son petit , c'est le bout dernier de la 
croissance et regorgement du Kil , car ne pouvans 
enfanter dedans l'eau , et craignans en accoucher 
îoing, elles pressentent si esquisement et si parlkit-^ 
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fceiment ce qui en doit advenir ^ qu'elles se servent; 
du Nil qui s'approche d'elles , quand elles pondent 
leurs œufs , et qu'elles les couvent, et neaiitmoins 
maintienent et contregardent leurs œufs secs sanà 
estre baignez de la rivière : elles en pondent soi-» 
xante ^ et les pondent en autant de jours , et vivent 
autant d'années ceulx qui vivent le plus longue^ 
ment , qui est le premier et principal nombre, du- 
quel se servent plus ceulx qui traittent des cliose^ 
du ciel; 

LXXVII. Au demourant quant aux animaux qui 
sont honorez pour toutes les deux causes , nouà 
avons jà au paravant parlé du chien , mais la ci- 
cogne ^ noire oultre ce qu'elle tue les petits ser- 
penteaux , dont la morsure est mortelle , elle est 
celle qui la première a enseigné l'usage de la pur- 
gation et évacuation medecinale du clystere , pat 
ce que Ion apperçoit qu'elle se lave , purge et net- 
toyé elle mesme de teste sorte : et les plus expéri- 
mentez et plus religieux des presbtres, quand ils sé 
veulent sanctifier , prenent de l'eau où la cicognç 
â beu , pour s'en asperger , car elle ne boit jamais 
eau corrompue ny empoisonnée , ny n'en reçoit 
point : et de ses deux jambes eslargies , et de soil 
bec , elle fait un triangle de costez egaulx : et da- 
vantage la diversité et meslange defe plumes blanches 

^ Grec : lùis. « J'ai tue, dit M. Savary, plusieurs lùh dvim 
û des marais près de Rosette ; ils ont les pattes lottg-ups , le 
•r rorps naince , alternativement blanc noir, et le col allonge 
l 'étirés sur TE^iypte, p. 042- Voyca Piin. X, 40. 

X a 
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avec les noires représente la lune, quand elle a pasâ^ 
le plein. 

LXXVIII. Et ne se fault pas esmerveiller si le* 
AEgyptiens se sont contentez de si légères et petite» 
similitudes avec les dieux , car les Grecs mesmes 
tant en paintures que mouleures et sculptures, ont 
usé souvent de telles conférences et similitudes : 
comme en la Candie ^ il y avoit une statue de Ju- 
piter qui n'avoit point d'aureilles, pour ce que à 
celuy qui est seigneur et maistre de tout il ne con- 
vient point estre instruit par ouïr aucun : et à celle 
de Pallas Phidias y adjousta le dragon , et à Timage 
de Venus en la ville d'Elide, une tortue, pour 
donner à entendre, « Que les filles ont besoing d' estre 
K soigneusement gardées, et les femmes mariées se 
çc dôivent tenir en la maison , et garder silence « : et 
Je trident de Neptune signifie le troisième lieu que 
tient la mer après le ciel et l'air, et pour ceste mesme 
occasion ils appelloient la mer Amphitrite ^ et le» 
petits dieux marins des Tritons : et les Pythago- 
riens ont bien honoré les nombres et les figures 
géométriques de noms des dieux , car le triangle à 
çostez egaulx , ils Tappelloient Pallas née du cer-^ 
veau de Jupiter , et Irhogenia , pour autant qu^il 
6e divise également avec trois lignes droictes tirées 
h plomb , de chascun des angles : et Un , ils Tag- 
peloient Apollon ^ 

^ Orec : la Crète : c*estrancîen nom de Tile connue main- 
tenant sous ]e nom de Citndîe , dans la Méditerranée , à 1 ea^ 
irée de rArçhîpcIt 
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Tant poiir la grâce à persuader vive / 
• Que la jeunesse en unité naïfve ^ ; 

JEt le Deux , contention et audace : et le Troi*, 
Justice: car offenser et estre offensé^ faire ou souf- 
frir tort , se fait l'un par excès et l'autre par de- 
fault, le juste demeure au milieu en égalité : et le 
nombre qu'ils appelloient Tetractys , qui estoit 
trente et six ^ c'estoit leur plus grand serment , 
fcomme il est en la bouche d'un chascun : et s'ap- 
pelle le inonde composé des quatre premiers nom- 
bres pairs , et des quatre premiers non pairs assem- 
blez ensemble. 

LXXIX. Si donc les plus excellents et plus re* 
nommez philosophes ^ ayant apperçeu ès choses qui 
n'ont ny corps nyjame quelque marque et figure de 
la divinité y ont estimé qu'il ne falloit en cela rien 
négliger ny despriser , et passer sans honneur , en- 
core estime je qu'il le faille moins faire ès nature* 
qui ont sentiment , et qui sont capables d'affections 
et de qualitez particulières de doulceur de meurs.! 
Il se fault doncques contenter, non pas d'honorer 
telles bestes , mais par elles la divinité qui reluit en 
elles , comme en un plus clair et plus reluysant mi- 
roir , qui est selon nature , à fin que nous les re-; 
putions comme instrument et artifice du dieu qui 
régit et gouverne tout ce monde. Et ne fault pas 
penser qu'aucune chose , n'ayant point d'ame ott 
point de sentiment , puisse estre plus digne ny plus 
excellente que celle qui â ame et qui a sentiment^ 

' Ces vers ne sont poîat danâ le grec. 

X3t 
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non pas si Ion mettoit tout tant qu'il y a cFor ny 
d'esmerauldes ensemble : car ce n'est point en cou- 
leurs ny en figures ou polissures que la divinité 
s'imprime, ains tout ce qui ne participe point de 
vie , ny ne fut oncques de nature pour en partici- 
per y est de moindre et pire condition que les mortSt 
inesmes : mais la nature qui veit et qui voit , et qui 
èn soy-mesme a le principe de mouvement et cog- 
noissance de ce qui luy est propre, et de ce qui 
luy est estranger a tiré quelque influence et quelque 
p^Tt et portion de la providence , par laquelle cest 
tmîvers est golivernë ^ comme dit Heraclitus. Et 
pourtant la divinité n'est pas moins représentée en 
telles natures qu'en ouvrages faicts de bronze ou 
de pierre , lesquels sont aussi bien subjects à cor- 
riiplîon et altération , mais par nature ils sont pri- 
ver de tôut sentiment et de toute intelligence. Voilà 
rojDiilion que jetreuve de toutes la meilléurcj quant 
laux atiîrtnaux quê Ion honore. 

' tXXX, Att reste les habillements d'Isîs sont dç^ 
idîfférentes tain tares et couleurs , car tonte sa puis-. 
sance gfist et s'emptoie en la hlatiere ^ laquelle re- 
voit toiTtes formés , et se fait toutes sortes dé choses 
"lumière y ténèbres , jours y nuîct , feû , eaïl , vie^ 
Woft , commancemeiit 5 ïrti : mais cetilx d'Ositrs 
n'oîit atlcun unibrage, ny aivcune variété, ains sont 
d'une seule conletir sirïiplè, à sçaVdiV 'dé ïaconleiTr 
'delà lumière, tar la pfemrere éanse et principe est 
oute simple sans meslange quelcbliqtie , estant spi- 
rituelle et intelligible: voylà ^ôtirqaoy'ik ne mons- 
|^^^t cjue une seule fôis cès h^biltemeiits là ^ 'et ^i^ 
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demourant les resserrent et les gardent estroicte- 
ment ^ sans les laisser veoir ny toucher , la où au 
contraire ils usent souvent de ceulx dlsis , pour ce 
que les choses sensibles sont en usage , et les a Ion 
tousjours entre les mains , et d'autant qu'elles sont 
subjectes à plusieurs altérations y on les desploye et 
regarde Ion à plusieurs fois. Mais l'intelligence de 
ce qui est spirituel et intellectuel , pur et simple et 
sainct, et reluisant comme un esclair, ne se donne 
à toucher et regarder à Famé que une seule fois. 

LXXXI. VoYLA pdurquoy Platon et Aristote ap- 
pellent ceste partie de la philosophie epop tique ^ 
comme qui diroit visive ou visible , pour ce que 
ceulx qui ont passé avec le discours de la raison 
toutes les matières subjectes à opinions meslées et 
variables ^ saultent fînablement à la contemplation 
de ce premier principe là simple , et qui n'a rien de 
matériel , et depuis qu'ils ont peu attaindre la pure 
fverité d'iceluy : ils estiment que la philosophie ache- 
vée a attainct le dernier but de sa perfection. Et 
ce que les presbtres maintenant ont horreur de 
jnonstrer , et qu'ils tienent couvert et caché avec 
si grand soing et diligence , ne le monstrant seule- 
ment que à cachettes en passant 5 que ce dieu = 
commande et règne sur les trespassez , qui n'est 
autre dieu que celuy qui s'appelle Actes ^ en lan- 
gage grec , et Pluton , le commun peuple n'enten- 
dant pas comment cela est vray^ s'en trouble , trou- 
vaut cela estrange que le saint et sacré Osiris ha- 
bite dedans la terre ou soubs la terre, la o^i sont 

' Ofiiris. 

X4 
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cachez les corps de ceulx que Ion estime estre ve- 
nus à leur fin. Mais luy au contraire est bien loing 
de la terre, sans macule , sans tache, ny pollution 
quelconque, pur et net de toute substance qui peult 
admettre aucune mort y ny aucunt^ corruption. 

LXXXII. Mais les ames des hommes, pendant 
qu'elles sont icy bas enveloppées de corps et de 
passions, ne peuvent avoir aucune participation 
de dieu , sinon d'autant qu'ils en peuvent attaindre 
de l'estude de la philosophie , comme un obscur 
songe ; mais quand elles seront délivrées de ces 
liens , et passées en ce lieu là sainct où il n*y a 
passion aucune , ny forme quelconque passible , 
alors ce mesme dieu est leur conducteur et leur roy, 
s'attacbans le plus qu'il leur est possible à luy, et 
contemplans iosatiablement^ et desirans celle beauté 
qu'il n'est possible de dire ny d'exprimer aux hom- 
mes , de laquelle , selon les anciens contes , Lsis fut 
jadis amoureuse j et l'ayant tant poursuyvie qu'elle 
en Jouit, elle fut depuis remplie de toutes les choses 
belles et bonnes , qui peuvent estre engendrées ea 
autruy. Voilà donc comment il en va quant à cela, 
selon l'interprétation qui est plus convenable aux 
hommes, 

LXXXIIL Et s'il fault aussi parler des parfums 
que Ion y brusle par chascun jour , selon que j'ay 
promis au paravant , 11 fault premièrement suppo- 
ser en son entendement, que les hommes ont ac^ 
coustumé d'avoir principalement en singulière re- 
commandation les exercices qui appartiennent à 
leur santé y mesmement ès cerimonies de leur ser- 
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vice divin , en leurs sanctifications , et en leur vi- 
vre ordinaire , où il n'y a pas moins d'esgard à la 
santé qu'à la saincteté , car ils n'estiment pas qu'il 
soit iuysible ne bien séant de servir à l'essence qui 
est toute pure , sans aucune tare ny pollution quel- 
conque , avec des corps non plus que des ames gas-; 
tez au dedans ou subjects à des maladies, et pouB, 
autant que l'air duquel nous usons le plus souvent ^ 
et dedans lequel nous sommes tous jours , n'est pa* 
tousjours en semblable disposition, nymesme tem- 
pérature , ains la nuict s'espessit , et comprime le 
corps , et fait retirer l'ame en ne sçay quelle tris- 
tesse et soucieuse façon ^ comme estant obscurcie 
'de brouillats , et appesantie , incontinent qu'ils sont 
levez, ils encensent et allument de la résine pour 
nettoyer et purifier l'air par ceste raréfaction et 
subtilisation , en resveillant par mesme moyen les 
esprits qui en noz corps sont comme languissans , 
et encore assopis par la force de ceste odeur , la- 
quelle a je ne sçay quoy de véhément ^ et qui bat 
les sens. Et puis sur le midy, sentans que le soleil 
attire de la terre par son ardeur grande quantité de 
vapeiu: forte, ils allument alors de la myrrhe pour 
en parfumer l'air y car la chaleur de ce parfum ta 
dissoult et dissipe ce qui est gros et espais et limon- 
neux en l'air : mesme en temps de pestilence leg 
médecins pensent y remédier en faisant de grands 
feus ^ ayans opinion que la flamme subtilisé et ra-» 
refie l'air , ce qu'elle fait encore mîeulx quand on 
y brusle des bois bien odorants , comme sont lt?i 
cyprès les gen,evres et les sapins* 
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. LXXXIV. VoYLA pouiquoy Ion dit que le me. 
decin Acron ^ du temps de la grande pestilence à 
■Athènes ^ acquit grande réputation de ce qu'il or- 
donna que Ion feist bon feu auprès des malades de 
pe5>te , car il en sauva par cela plusieurs : et Arls- 
tote escrit , que les doulces senteurs et bonnes 
odeurs des parfums, des fleurs, et ^les prairies, 
lie servent pas moins à la santé , qu'au plaisir et à 
la volupté , par ce qu'elles destrempent et dissoi- 
I vent avec leur chaleur et suavité la substance du 

cerveau , qui de sa nature est froide , et comme> 
figée : et puis les AEgyptiens appellent le myrrhe 
hal ^ qui signifie autant comme dechassenient de 
resverie , ce qui donne encore quelque confirmation 
a nostre dire. 

LXXXV. Et quant au parfum qui s'appelle Cy*- 
jjhi y c'est une composition de seize ingrediens , 
où il entre du miel , et du vin , des raisins de ca- 
bas^ , et du souchet , de la résine et de la myrrhe , 
de tribule ^ et de se^ieli , de jonc odorant , de bi- 
tume , de la mousse 4 et du lapatum ^ , et oultre 
ceFa de deux sortes de grains de genevre , du gran d 

■ Acron , médecin fort ancien devant Hippocrates,natird'A- 
grigrnte en Sîfile , premier des empiri<nies, fort recommandé 
par Ém[)e(locles. Amyot, Cette même expérience d'Acron a 
été rcnouvellée avec succès de nos jours. 

^ Panier de jonc. T>€S raisins renfermés dans des paniers , 
lîrs raisins secs. 

^ Grec : De l'aspalaih , ou bois de rose* 

^ Sqiiire corrige le mot grec , et lit , f/« saffran, 

^ De la patience. 
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■ftt du petit , du cai damon et du calame ^ ^ et les 
composent ensemble , non point à Fadventure ^ 
ainsi qu'il leur vient en fiantaisie, ains lit on des 
lettres sacrées aux parfumeurs cependant qu'ils le& 
meslent ensemble. Et quant au nombre encore 
iqu'il soit carré et fait d'un autre carré , et que 
seul entre les nombres également égaux il face 
l'aire au dedans contenue égale aux - imitez de sa 
circonférence , si ne fault il pas penser qu'il face 
ny coopère rien en cela , mais plusieurs des simples 
qui entrent en ceste composition ayants vertus aro- 
ânatiquesj rendent une doulce haleine et une bonne 
vapeur , par laquelle l'air s'altère ^ , et le corps 
s'emouvant souefvement et doulcement se prépare 
à reposer , et en prent u»e température attractive 
de sommeil , en laschant et desliant les liens des 
ennuis et soucis du jour ^ sans qu'il soit besoing 
id'yvresse pour les oster ^ lissant et polissant la 
partie imaginative du cerveau qui reçoit les songes , 
tie plus ne moins que un miroir ^ et le rendant 
plus pur et plus net , autant ou plus que les sons 
de la lyre et des instruments de musique , desquels 
nsoient les Pythagoriens devant que se mettre à 
dormir , enchantans ainsi et entretenans la partie dfe 
i'ame irraisonnable , et siïbjecte aux passions : car 
les odeurs bien souvent suscitent et resveillent le 
sentiment qui default , et au contraire aussi bien 
souvent ils le rendent plus mousse , plus reposé 

^ Du rosesfu odorant. Voyez PHn. XII , ^S. 
? Et quand au rombje de seize ingrédients, 
3 Sp change... 
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et plus quoy , quand les senteurs aromatiques sont 
espandues et semées par le corps pour leur subti- 
lité , ainsi comme aucuns médecins disent; que le 
dormir se forme en nous , c'est à seavoir , quand 
la vapeur de la viande que nous avons prise , ve- 
nant à ramper tout doulcement au long des parties 
nobles , par manière de dire , les chatouille. 

LXXXVI. Ils usent aussi de ceste composition^ 
de Cyphi en breuvage y car ils tienent qu'en la 
beuvant il purge et lasche le ventre : mais sans 
cela la résine est ouvrage du soleil , et cueille Ion 
la myrrhe à la lune , des arbres qui la pleurent ; 
mais des simples qui composent le Cyphi , il y en 
a qui aiment mieulx la nuict , comme ceulx qui 
sont nourris des vents froids y des ombrages , des 
rosées et humiditez , car la clarté et lumière du 
jour est une et simple : et dit Pindare, que Ion 
volt le soleil à travers Pair solitaire , là où Fair de 
la nuict est une composition et meslange de plu- 
sieurs lumières et plusieurs puissances , comme plu- 
sieurs semences confluentes de plusieurs astres en 
un mesme corps : et pourtant à bon droict brûlent 
ils ces parfums là qui sont simples le jour , comme 
ceulx qui sont engendrez par la vertu du soleil ^ 
et ceulx cy comme estans meslez et de toutes sor- 
tes de diverses qualitez , ils les allument sur le com-* 
mancement de la nuict 

' Après la lecture do ce Traité de Plutarque , l'on goùiera 
infiniment les réllexinns de M. de Fontenelle eurl Origiaê des 
Fables , éjit. in-ïa de 1776, T. III , p. a68 et Si^iiv^ 
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On lait conte ^amy Terentins Prîscîis^ que Jadis 
des aigles ou des cygnes volants des extremitez op- 
posîtes de la terre vers le milieu d'icelle, s'entre- 
rencontrerent les uns les autres au lieu où est basiy 
1^ temple d'Apollo Pythien , à l'endroit qui s'ap- 
pelle, le nombril: Et que quelque temps depuis 
Epimenides le Phestien voulant sçavoir si ce conte 
estoit véritable, demanda à l'oracle d'ApolIo, où 
estoit le milieu et le nombril de la terre, qui luy 
rendit une response ambiguë et incertaine, de 

' Il ne faut pas chcrcber dans ce Traité , l'histoire <les ora- 
cles ni îes époques de leur cessation. PJutarque ne s'attache qu a 
assigner la vraie cause des divinations. M. de Fontanelle donna 
en 1687 une Histoire des Oracles. Cet ouvrage ingénieux excita 
flans le temps une querelle littéraire , qui a répandu de ^rafndc* 
iaailwres sur cette nnatière intéressante. 
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sorte que Ion n'y ponvoit rien entendre : à raison 

deqiioy il con»po!îa ces vers , 

Il n'y a point de nombril en la mer 

en la terre , et ne fault présumer ^ 
S'il y en a, qu'homme en ait cognoissance T 
11 n'est cogneu qu'à la divine essence : 

Ainsi chastia 7\pollo bien à propos ce curieux là, 
qui vouloit esprouver une vieille fable, comme une 
painture , en la touchant du doigt. 

IL Mats de nostre temps un peu avant la feste 
des jeux Pythiques ^ qui furent célébrez durant le 
magistrat de CallistratuR , il y eut deux saincts per- 
sonnages qui venans des bouts contraires delà terre 
s'entrerencontrerent ensemble en la ville de Del- 
phes: Ttin estoit Demetrius le grammairien venant 
de l'Angleterre pour s'en retourner à la ville de 
Tarse en Cilicie, dont il estoit natif: Tautre estoit 
Cleombrotus Lacedosmoniea , lequel avoit longue 
ment resté en AEgypte , et en la province Troglo- 
dyque ^ et qui avoit navigné lort avant dedans la 
mer rouge, non pour trafiquer ne marchander, 
mais pour désir de veoir et d'apprendre tousjours 
quelque chose de nouveau : car ayant dequoy suf- 
fisamment, et ne se souciant pas beaucoup d'à- 

* Ils se celebroient de deux en deux ans » vers Iç mois Ela- 
pliéliolion qui répoûdoit au mois de Février. 

^ccLa terre adjacente au golfe Arabique éioit appellée Tro- 
ttglocljiice j parce que les habitaas l'ont leur de.neure daas 
« des cavernes. G*est ce pays que l'on nomme latoie d' /fa- 
it ù$sh ». D'AavîlIe , p. 2o5. 

masser 
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masser des biens plus qu'il ne luy en falloît, il^m- 
ployoit son loysir à aller ainsi veoir le monde, et 
en recueilloit une histoire, comme une matière de 
philosophie \ qui a pour son but et sa fin, la théo- 
logie, ainsi qu'il rappelloit. 

IIL Cestuy ayant nagueres esté au temple et 
oracle de Jupiter Amuion , monstroit ne s'esmer- 
Véiller pas grandement de chose qu'il y eust veuë, 
mais il nous racontoit un propos , qu'il disoit avoir 
entendu des presbtres du temple , touchant la lampe 
qui Jamais n'estainct, bien digne d'estre de près 
considéré : c'est qu'ils disoient, que d'année en 
année il se consumoit moins d'huile, et que de là ils 
conjecturoient , qu'il y avoit inégalité entre les 
années, qui faisoit que la suivante estoit tousjours 
de plus courte durée que la précédente, pource 
qu'il estoit vraysemblable, puis qu'il se consumoit 
moins d'huile , qu'il y eust aussi moins de temps. 
Tous les assistans trouvèrent ce propos fort es- 
trange. Et Demetrius entre les autres dit, que c'es- 
toit une mocquerie de vouloir rechercher la cog- 
noissance des choses si haultes et si grandes par de 
si petites: ce qui ne seroit pas paindre le lion, 
ainsi que disoit Alcaeus , à l'estimation des ongles , 
ains vouloir remuer le ciel ensemble, et tout le 
monde, à la conjecture d'une mesche ^ et d'une 
lampe seulement , et renverser de fond en comble 
tous les arts mathématiques. 

^ 9^i/û£M/(/> , Ellychniurtif plante dont les feuilles servoient 
dans les lampes en guise de mèche. Plia. Hist. Katur. XXV, 74. 

Tome XriL Y 
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IV. Ne l'unnerautre, respondit adouc Clemo- 
brotiis, n'emouveroit ces hommes là d« rien : car 
premièrement ils ne cederoient jamais aux mathé- 
maticiens en certitude deprobatiohs , pource qu il 
est bien plus aisé que les mathématiciens se trom- 
pent en la précision du temps , observans des 
mouvements et révolutions , qui sont si esloi- 
gnées d'eulx , que non pas eulx la mesure de l'huile 
qu'ils observent continuellement , et qu'ils remar- 
quent diligemment , pource qu'ils la trouvent es- 
trange et contre tout discours de raison. Et au 
. reste , Demetrius , ne vouloir concéder que petites 
choses soient souvent signes et indices de grandes, 
seroit faire grand préjudice à beaucoup d'arts, atten- 
du que ce leur seroit oster les preuves de beaucoup 
de conclusions et plusieurs prédictions. Et neant- 
moins vous autres mesmes grammairiens voulez 
vérifier une chose qui n'est pas petite, que les 
demy dieux et princes, qui estoient à la guerre de 
Troye , rasoient leur poil avec le rasoir , par ce 
que vous trouvez en Homère ^ ce mot du rasoir: 
Et semblablement qu'ils prestoient argent à usure, 
pource qu'il dit en ce passage , 

La debte n'est petite ny récente , 

Et tous les jours de plus en plus augmente : 

voulans dire qu'en ce lieu là le mot Grec , Opheh 
lesihai y signifie augmenter. Et puis d'autant qu'en 
plusieurs lieux il appelle la nuict Thocn^ c'est à 

* Au troisième l'Odyssée. Amjot, 
^ Odyssée, L. III, v. 367. c. 
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dire viste et aiguë , vous vous attachez fort afïec- 
t ioneement à ce mot là , clisans qu'il a voulu don- 
ner à entendre que Tombre de la terre qui est ronde 
comme une boule, se va aboutissant en poincte, 
comme fait le corps d'une pyramide. 

V- Et qui sera celuy qui niant que petites choses 
ne puissent estre signes et preuves de grandes , 
approuve ce que la médecine enseigne, que quand 
il y a multitude d'araignées , c'est un prognostique 
d'un esté qui doit estre pestllent, et semblable- 
ment aussi, quand à la primevère les feuilles sont 
aussi grandes que le pied d'une corneille , il est 
saison de naviguer? Et qui pourra souffrir que Ion 
mesure la grandeur du corps du soleil aux clepsy- 
dres et horloges à eau avec une quarte ou une pinte 
d'eau , ou qu'une tablette ' en forme de thuyle 
faisant un angle aigu sur un plan à niveau, mons- 
tre la haulteur du Pôle qui toubjours nous apparoit 
par dessus l'orizon ? Voilà ce que disent les presb- 
tres de par delà ^ pourtant fault il que nous allé- 
guions d'autres raisons contre eulx , si nous vou- 
lons maintenir le cours du soleil ferme et invaria- 
ble , ainsi comme nous le tenons par deçà. Kon 
pas du soleil seulement, s'escrya adonc tout hault 
le philosophe Ammonius qui estoit présent , mais 
aussi de tout le ciel entièrement : car il sera 
force forcée que son passage qu'il fait depuis l'un 
des tropiques jusques à l'autre soit necess^iremeut 

' C'est un instrument de mathématique, pour trouver ]u Ijaa- 
teur du Polé. ydmjot, 

Y a 



54o DESORACLES 
racourcy, et qu'il ne mesure pas une si grande 
partie de l'orizon comme les mathématiciens le 
mettent , ains deviene plus court , par ce que la 
partie australe s'approchera tousjoursde la septen- 
trionale , dont il adviendroit consequemment qua 
l'esté nous en seroit plus brief , et la tempérance de 
l'air par conséquent aussi plus froide , par ce qu'il 
tourneroit plus en dedans , et attaindroit de plus 
grands parallèles et cercles equidistans ès poîncts 
de ses reversions^ qui sont au plus grand jour d'esté^ 
et au plus court d'hyver. Davantage il s'ensuivroit 
aussi , que les aiguilles dressées en la ville de Syene, 
ne seroient plus sans ombre au jour du solstice de 
esté , et que plusieurs des estoiles fixes seroient 
courues les unes soubs les autres , ou qu'elles s'en- 
tretoucheroient et confondroient pesle mesle à 
faulte d'espace. 

VI. Et s'ils veulent dire que tous les autres corps 
célestes demeurent en leurs cours et mouvements 
ordinaires sans aucun changement , ils ne sçau- 
roient alléguer cause aucune qui peust haster le 
mouvement seul de celuy là , entre tant d'autres 
qu'il y a , et si troubleront et confondront plusieurs 
évidentes apparences , qui se monstrent clairement 
à noz yeux, et mesmement celles delà lune, du 
tout, tellement qu'il ne seroit point de besoing 
d'observer ces mesures d'huile pour cognoistre la 
diversité des années, par ce que les éclipses les 
monstroient assez s'il y en avoit, d'autant que le 
soleil se rencontre assez souvent avec la lune, et 
la lune assez souvent tombe en Tombre dala terre 
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réciproquement : et n'est jà besoir^g de desployer 
plus avant la faulselé de ce propos là. 

Vil. Voire-mais, dit Cleombrotus, j'ay moy- 
tnesme veu la mesure de Thuile : car ils en mons- 
troient de plusieurs années, mais celle de la pré- 
sente estoit beaucoup plus petite que celle des bien 
anciennes. Amnionius répliquant de rechef : Et 
comment est-ce que les autres hommes qui adorent 
aussi le feu inextinguible , et chez lesquels on le 
garde depuis une suite d'ans par manière de dire 
inHnie , ne s'en sont aussi bien apperceus ? Et quand 
bien on voudroit supposer que ce propos là fust 
véritable , ne vauldroit il pas mîeulx en attribuer 
la cause à quelque iroideur , ou à quelque humidité 
de l'air, ou au contraire à quelque sécheresse etr 
chaleur par lesquelles estant le feu elangouré n'au- 
Toit pas eu besoing de tant de nourriture, ny n*ea 
auroit pas peu tant consumer î Car j'ay souvent 
ouy dire, qu'en hyver le feu brusle beaucoup 
mieulx, estant plus fort pour estre estrainct et 
resserré en soy-mesme par la froideur, là où ès 
grandes chaleurs et sécheresses , il s'affoiblist , de- 
meurant lasche et rare sans aucune véhémence, et 
si on l'allume au soleil il en opère moins , se pre- 
nant plus kschement au bois , et le consumant plus 
lentement. Mais encore plus justement en pourroit 
on attribuer la cause à l'huile mesme , car il n'est 
pas sans apparence de dire qu'anciennement Thuile 
estoit de moindre nourriture et plus eveuse, comme 
estant produite de jeunes oliviers , et depuis ayant 
«slé mieulx cuite en oliviers ejntiers et parfaicts , 

Y 3 
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et estant plus pressée en égale quantité , elle ah eu 
plus de force , et ait mieulx nourry et entretenu le 
feu. Voilà comment il fallolt sauver la supposition 
de ces presbtres Ammonlens, bien qu'elle soit es- 
trange et merveilleusement extravagante. 

VIII. Après qu'Ammonius eut achevé son pro- 
pos : Mais plus tost , dis je , Cleombrotus , je te 
prie conte nous un peu deroracle: car il y a de 
toute ancieneté tousjourseu grand apport et grand 
opinion de divinité en ce lieu là, jusques à main- 
tenant qu'il semble que ceste réputation là se va 
fort passant. Et comme Cleombrotus ne respondist 
rien à cela, et regardast contre bas, Demetrius 
prit la parole , disant , Il n'est jà besoing d'enquérir 
et demander des oracles de par de)à , veu que nous 
voyons le deiînement , ou pour mieulx dire , l'en- 
tier anéantissement de tous ceulx de par deçà , ex- 
cepté d'un ou de deux , et seroit plus à propos de 
rechercher la cause pour laquelle ils sont ainsi dé- 
faillis. Car quel besoing est il de discourir des au- 
tres , veu que la Bœoce mesme qui souioit ancien- 
nement estre raisonnante de phuieurs oracles , en 
est de présent toute tarje comme de fontaines , et 
y a maintenant une grande sécheresse et default 
d'oracles? Car il n'y a aujourd'huy lieu aucun en 
toute la Bœoce où Ion sceust puiser un seul oracle, 
si ce n'est en la ville de Lebadie seule , tous les au- 
tres lieux sont devenus muets ou de tout poinct 
délaissez : et neantmoins du temps des guerres 
contre les Perses l'oracle de Ptous Apollo es toit en 
réputation, et celuy d'Amphiaraus autant, carrun 
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et l'autre fut lors esproiivé : celuy de Ptous Apollo 
quand le presbtre, qui avoit tou3)Oiirs accoustumé 
de respondre et rendre les oracles en langue Grec- 
que 5 respondit à celuy qui estoît envoyé de la part 
des Barbares en langue barbaresque, de sorte que 
nul des assistans n'en entendoit pas un mot , don- 
nant ceste inspiration taisiblement à entendre qu'il 
n'est pas loisible ny permis aux Barbares d'avoir la 
langue Grecque servante à leurs commandemens. 

IX. Et quant à celuy d'Amphiara us , le serviteur 
qui y fut envoyé s'estant endormy dedans le sanc- 
tuaire, pensa premièrement en songeant veoir et 
ouir le ministre du dieu qui le chassoit de parole, 
et luy commandoit de sortir hors du temple, disant 
que son dieu n'y estoît pas, et puis qu'il le poulsa 
avec les deux mains , et finablement voyant qu'il 
s'arrestoit encore, qu'il prit une grosse pierre et 
luy en donna parla teste: et tout cela n'estoît que 
prédiction et dénonciation de ce qui devoit adve- 
nir: car Mardonius fut depuis desfaict par Pau- 
sanias qui n'estoit pas roy , ains seulement tuteur 
du rpy de Lacedsemone, et son lieutenant com- 
mandant pour lors à l'drmée des Grecs , et fut as- 
somme et porté par terre d'un coup de pierre , ainsi 
comme le serviteur Lydien pensa avoir esté frappé 
en dormant. 

X. Semblablement aussi florissoit adonc l'oracle 
qui estoit auprès de Tegyres, là où Ion tient qu'A- 
polio mesme nasquit , et de faict il y a deux ruis- 
seaux qui coulent à l'entour , dont l'un s'appelle 
laPalmey et l'autre VOlU^e^ comme Ion dit. En 

Y 4 
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cesc oracle , du temps des guerres Medoises contre 
les Perses, estant lors prophète Echecrates, le 
dieu Apollo respondit par sa bouche , que l'hon- 
neur et la victoire de ceste guerre demoureroit aux 
Grecs- Et durant la guerre Peloponeslaque , les 
Deliens ayant esté dechassez de leur Isle, il leur 
fut rapporté un orade de Delphes , par lequel il 
leur estoit mandé de chercher et trouver le lieu où 
Apollo avoit estené,etlày faire quelques cer- 
tains sacrifices : dequoy eulx s'esmerveillans , et 
demandans si Apollo estoit né ailleurs que chez 
eulx, la prophetisse Pythie leur dit davantage, 
que une corneille leur diroit Fendroit, Ces députez 
des Deliens en s'en retournant passèrent d'adve'n- 
ture par la ville de Chasronée, là où ils ouyrent 
rhostelliere devisant avec quelques estrangers pas» 
sans de l'oracle de Tegyres , auquels ils vouloient 
aller, et leur propos finy , entendirent comme ces 
estrangers prenans congé luy dirent , A dieu dame 
Corneille : et ainsi comprenons ce que vouloit 
dire la response de la prophetisse Pythie , et ayana 
faict leurs sacrifices à Tegyres, eurent la grâce 
d'estre bien tost après remis et restituez en leurs 
païs. Encor y a il eu d'autres plus récentes appa* 
ritions de ces oracles là, que celles que nous avons 
alléguées , et maintenant ils ont de tout poinct cessé, 
tellement qu'il ne seroit pas mal à propos , attendu 
que nous sommes chez Apollo Pythien, de recher- 
cher la cause de telle mutation, 

XL Au demourant nous estions desjà devant 
les portes de la sale de$ Gnidiens venans du temple, 
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parquoy èntrans dedans , nous y irouvasmes les 
amis devers lesquels nous venions assis en nous 
attendant: tous les autres estoient de loisir sans 
rien faire pour Theure qu'il estoit du Jour, sinoa 
que régarder ou frotter d'hnile les champions de 
luicte qui s'exercltoient , si se prit Demetrius en se 
riant à leur dire, 

Diray-je vray, ou si je mentiray ? 

w 11 me semble à vous veoir , que vous n'avez pas 
K entre vous propos qui soit de gueres grande con- 
« séquence ^ car je vous voy assis lort à vostre aise, 
c< et semble bien à voz visages dans ^ que vous n*a- 
« vez pas grands pensemens ». Il est vray , répliqua 
lors Heracleon le Megarien , que nous ne disputons 
pas à sçavoir si ce yerbe Balio en son futur perd 
l'une de ses //, ny de quel mot positif ou primitif sont 
formez et dérivez ces deux comparatifs, Chiron et 
Behion , et ces deux superlatifs Chiriston et Bel^ 
liston: car ces questions là et autres semblables 
sont celles qui font rider et froncer les visages ; 
mais au reste ou peult bien disputer de toutes au- 
tres questions de philosophie , sans se froncer le 
sourcil , et en discourir tout doulcement , sans avoir 
un regard furieux , ny se courroucer aux assistans. 
Recevez nous doncques , dit Demetrius, en vostre 
compagnie , et quant et nous le propos qui s'est 
n'agueres emeu entre nous , lequel est bien conve- 
nable à ce lieu icy , et qui pour le regard du dieu 
appartient bien à tous tant que nous sommes : mais 
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advîsez bien , que pour cela vous ne ridiez ny ne 

fronciez point voz visages. 

XIL Apres doncqaes que nous fusmes assis pesie 
mesle les uns parmy les autres , et que Demetrius 
eut proposé la question de laquelle nous devisions, 
Didymus le philosophe Cynique surnommé P/^/ze- 
tiades se dressant sur ses pieds , après avoir frappé 
deux ou trois èoups de son baston contre terre 
s^escrya disant: « O dieux, ô dieux, vous nous ap- 
« portez une question bien mal aisée à soudre , et 
fc qui a besoing d'une longue et profonde inquisi- 
«f tion : car c'est bien grande merveille , si tant de 
ce meschanceté estant aujourd'huy espandue parle 
fc monde, non seulement honte et honneur ont 
te abandonné la vie humaine, ainsi comme nous 
ce avoit prophétisé Hésiode, mais aussi la provi- 
« dence des dieux, ayant emporté quant et elle 
« tout tant qu'il y avoit d'oracles au monde». Mais 
au contraire je vous propose une autre demande à 
discourir , Comment plus tost ils ne sont pieça 
tous faillis , et comment Hercules , ou quelque 
autre des dieux, long temps y a n'a soustraict la 
machine à trois pieds , qui est ordinairement rem- 
plie de si villaines et de si sacrilèges demandes 
que Ion y propose à Apollo. Les uns comme s'ils 
vouloient esprouver un Sophiste , les autres Tin- 
terrogans de quelques thresors cachez, de succes- 
sions à advenir, de mariages clandestins, telle- 
ment que Pythagoras est par là manifestement 
convaincu de mensonge, qui a dit, que les hom- 
mes sont alors les plus gens de bien , quand ils se 
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présentent devant les dieux: car ce qui seroit ho- 
neste de cacher et couvrir en la présence seulement 
d'un personnage ancien , touchant les plus ordes 
maladies et passions de l'ame , ils l'apportent à des- 
couvert et tout à nud devant Apollo. 

XIIL Et comme il voulust encore poursuivre ce 
propos , Heracleon le tira par sa robbe, et moy qui 
pstoit plus son familier que nul autre de la compa- 
gnie , luy dit : Cesse , amy Planetiades , d'irriter 
Apollo ^ contre toy , car il est aspre et cholere , et 
non pas gracieux ^ , mais comme dit Pindare , 

Les humains injustement 
Le jugent doux et clément. 

Soit que ce soit le soleil , ou bien le maîstre du 
soleil, ou son père, estant pardessus toute nature 
visible , il n'est pas vraysemblable qu'il desdaigne 
de parler plus aux hommes du temps présent, aus- 
quels il est cause de naissance et de nourriture , de 
Festre , et de Tentendre : ny n'est pas croyable que 
la providence divine , qui comme une bonne et 
charitable mère produit et conserve toutes choses 
pour nos.tre usage ^ se monstre maligne en la seule 
divination et tiene son courroux contre nous , ny 
qu'elle la nous ait ostëe nous l'ayant au comman- 
cement donnée, comme si lors qu'il y avoit des 
oracles en toutes les parties du nioade, en plus 

* Contre nous. 

^ Lisez V « Quoique , comme dit Pindare , il lui ail été en- 
te joint par jugement des dieux , d'être plus doux eavers les 
a mortels ». C. 
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grande tourbe d*hommes le plus grand nombre 
n'estoit pas tousjours des meschants. Parquoy fai- 
sant iretves Pythiques ' avec le vice et la ineschan- 
ceté que tu as tousjours accoustumé de chastier de 
paroles , sied toy icy auprès de nous pour cher- 
cher avec nous quelque autre occasion de ceste 
cessation et eclipsement d'oracles , et ce pendant 
garde tousjours dieu propice, et maintien qu'il ne 
se courrouce point. Ces miennes paroles eurent tant 
d'efficace, que Planetiades s'en alla sans mot dire 
ne répliquer. 

XIV. Ainsi estant la conipagnie demourëe en 
repos et silence pour un espace de temps , Ammo- 
nius adressant à moy sa parole : Je te prie , dît-il , 
Lamprias pren garde à ce que nous faisons , et con- 
sidère un peu de près ce que nous disons^ à fin que 
nous n'ostions point du tout à dieu la cause de ce 
que ces oracles sont faillis : car celuy qui en attri- 
bue la cessation à quelque autre cause qu'à la vo- 
lonté et ordonnance de dieu , il donne occasioa 
de souspeçonner aussi qu'il pense , qu'ils n'aient 
jamais esté ny ne soient enclore à présent par sa 
disposition, mais par quelque autre moyen : car 
il n'y a point d'autre plus noble, ny plus forte et 
plus excellente cause et puissance , qui peust des- 
truîre et abolir la divination, si elle estoit oeuvre 
de dieu. Et quant au discours de Planetiades , il ne 
me revient point, tant pour autres causes que pour 
une inégalité et inconstance qu'il met en di^u , car 

' Durant les jeux Olympiques et Pythiques , il y avoit tref- 
Tes en guerre ouverte. Amjot, / 
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il le fait tantost rejettant et détestant le vice, et 
tantost l'admettant et le recevant , ne plus ne 
moins que un roy , ou un tyran plus tost , qui par 
une porte chasseroit les meschans, et par une autre 
les recevroit , et negocieroit aveceulx. Mais comme 
ainsi soit que le plus grand ouvrage qui sçauroît 
estre, qui n'est en rien superflu, ains en tout et par 
tout accomply , et ne désirant rien d'ailleurs, est 
celuy qui convient le mieux à la dignité des dieux, 
en supposant ce principe et ce fondement là , on 
pourroit à mon advis dire , que de ceste rarité et 
iaulte d'hommes commune, que les séditions et 
guerres passées ont anjourd'huy apportée partout 
le monde , la Grèce en a senty la plus grande par- 
tie, tellement qu'à grande peine pourroit elle au- 
jourd'huy faire toute ensemble trois mille hommes 
de guerre , que la seule cité de Megares envoya 
jadis à la battaille de Platées: parqiioy si dieu dé- 
laisse aujourd'huy plusieurs oracles qui anciene- 
ment souloient estre fréquentez , qui dira que cela 
ne monstre autre chose sinon que la Grèce est 
maintenant fort deshabitée et dépeuplée , au prix 
de ce qu'elle estoit ancieuement , je luy pourrois 
suffisamment fournir dequoy en discourir : car à 
qui profiteront maintenant, et de quel bien seroit 
cause l'oracle qui jadis souloit estre à Tegyres 
ou à Ptoum^ là ou en tout un jour à peine pour- 
riez vous rencontrer un seul homme gardant les 
bestes? 

XV. Car on trouve mesme par escrîpt , que ce 
fiege de divination oii nous sommes, qui est et 
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d'antiquité le plus vieux, et de réputation le'plus 
noble et plus renommé de toute la Grèce , fut jadis 
longuement désert et inaccessible, pour le danger 
^'une maie beste venimeuse qui y repairoit , c'estoit 
un dragon : mais ceulx qui escrivent cela ne pren- 
nent pas bien la cessation de l'oracle , comme il 
fault, ains tout au rebours : car ce fut la solitude 
qui y attira le dragon, plus tost que le dragon y 
ait tait la solitude. Depuis quand il a pieu à dieu, 
la Grèce s'est fortifiée de villes , et le lieu s'est 
remply d'hommes, et lors ils usèrent de deux 
femmes prophetisses, qui Tune après l'autre des- 
cendoitnt dedans le trou, encore y en avoit il 
une tierce choisie pour secours , si besoin en es- 
toit , et maintenant il n'y en a plus qu'une, et 
neantmoins nous ne nous en plaignons point, pour 
ce qu'une seule suffît : par ainsi ne fault il point 
accuser dieu , car ce qu'il y a aujourd'huy en eslre 
de divination fournit et suffit assez à tous , et ren- 
voyé contents ceulx qui vienent , ayans response à 
tout ce qu'ils sçauroient demander. Tout ainsi 
doncques comme en Homère, Agamemnon jadis 
avoit neuf heraulls, et encore à peine pouvoit il 
y contenir l'assemblée des Grecs pour le grand 
nombre qu'il y en avoit, et maintenant vous ver- 
rez dedans peu de jours, que la voix d'un seul 
homme fournira à se faire ouïr de tous ceulx qui 
seront dedans le théâtre : aussi fault il penser que 
la divination parloit lors par plus d'organes et de 
VOIX, pour ce qu'il y avoit plus grande multitude 
d'hommes , plus tost au contraire fauldroit il trou- 
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ver estrange , si dieu laissoit se respandre et cou- 
ler ea vain , comme de Teau , la divination pro- 
phétique , et resonner par tout , ne plus ne moins 
qu'aux champs nous voyons que les rochers des 
montagnes retentissent à la voix, et au beslemeat 
des trouppeaux paissans. 

XVI. Ammonius ayant dît ces paroles , et moy 
n'y respondant rien, Cleombrotus prit la parole, 
en s'addressant à moy: As-tu doncques Jà confessé, 
dit il, que c'est dieu qui fait et qui det'fait aussi 
les oracles? Non pas moy , dis-je, car Je maintien 
que dieu ne fut oncques cause d'oster ny d'abolir 
oracle ny divination quelconque : ains au contraire 
au lieu que luy produit et prépare plusieurs choses 
pour nostre usage ^ la nature y amené la corrup- 
tion, et quelquefois la privation du tout : ou , pour 
mieulx dire, la matière, qui est la privation elle 
mesme, s'enfuit bien souvent, et dissoult ce que 
une plus excellente cause qu'elle avoit composé: 
ainsi estime-je qu'il y a quelques autres causes, qui 
obscurcissent ou qui amortissent du tout ces puis- 
sances là divinatrices , comme ainsi soit que dieu 
donne bien aux hommes plusieurs choses belles et 
bonnes , mais rien de perdurable im mortellement, 
de sorte que les dons mesmes des dieux meurent, 
mais non pas eulx: comme dit Sophocles : et fault 
bien que les philosophes naturels , exercitez en la 
cognoissance de la nature et de la matière première, 
en enquierent, et recherchent la substance, la 
propriété et la puissance , mais qu'ils en laissent 
l'origine et cause primitive à dieu, comme il èst 
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juste et raisonnable. Car ce seroit chose trop sotte 
et puérile de cuider que dieu Iny mesme , comme 
les esprits parlans de dedans le creux du ventre, 
que Ion appelloit ancienement Euiycles , et main- 
tenant Pythons y entrast dedans les corps des pro- 
phètes , et qu'il parlast par leur bouche , se ser- 
vant de leurs langues et de leurs voix , comme d'u- 
tils ï , et instruniens à parler : car celuy qui en- 
tremesle ainsi dieu parmy les négoces des hom- 
mes , n'a pas le respect qu'il doit à sa majesté, ny 
ne luy conserve pas la dignité et grandeur de sa 
puissance et sa vertu. 

XVII. Cleombrotus adonc prenant la parole, 
Tu dis bien vray, dit-il , mais d'autant qu'il est 
mal-aisé de comprendre et de définir , comment et 
jusques à quel poinct il fault employer ceste pro- 
vidence divine , il me semble que ceulx qui veulent 
simplement que dieu ne soit cause de rien du 
inonde, et ceulx qui le font autheur de tout entière- 
ment, ne tienent point le moyen qu'il fault tenir^ 
et ne touchent pas au poinct du devoir et de la vé- 
rité. Mais comme ceulx là disent très bien , qui 
tienent que Platon ayant inventé cest élément, sur 
lequel naissent et s'engendrent les qualitez que Ion 
appelle tantost la matière première, et tantost la 
nature, adelivré les philosophes de plusieurs grandes 
dlftlci^ltez : aussi me semble il que ceulx qui ont 
mis l'espèce des daemons , entre celle des dieux et 
celle des hommes , ont résolu encore plus de 
doubtes et de difficultcz^ et de plus grandes, ayant 

* Oulils. 

trouvé 
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trouvé le lien qui conjoinct et tient ensemble^ par 
manière de dire, tiostre société et communication 
avec eulx , soit que ce propos et ceste opinion soit 
venue des anciens Mages , et de Zoroastres , ou 
bien de la Thrace et d'Orpheus , ou bien de TAE- 
gypte, ou de la Phrygie, comme nous conjectu- 
rons à veoir les sacrifices qui se font en l'un et en 
Tautrepais, là où parmy leurs sainctes et divines 
cerinionies il semble qu'il y ait quelques signes de 
deuil et de mortalité meslez parmy- Et quant aux 
Grecs 5 Homère a usé indifferentement de ces deux 
noms , appellant aucunefols les dieux daemons ^ et 
les dœmons dieux: mais Hésiode a le premier pure- 
ment et distinctement mis quatre genres de natures * 
raisonnables, les dieux, les daemons plusieurs en 
nombre et bons , les demy-dieux , et les hommes , 
car les héroïques sont nombrez entre les demy- 
dieux. Les autres disent qu'il se fait mutation des 
corps aussi bien que des ames, ne plus ne moins 
que Ion voit que de la terre s'engendre l'eau , de 
l'eau s'engendre l'air, et de Tair le feu, tendant 
tousjours la nature et la substaiace contre rnont: 
aussi les bonnes ames prennent tousjours muta- 
tion , se tournans d'hommes en demy-dieux , et de 
demy-dieuK en daemons , et de daemons bien peu et 
avec fort long espace de temps , après estre bien 
affinées et entièrement purifiées par la vertu , 
vienent à participer de la divinité : et y en a qui ne 
, se peuvent pas contenir, ains se laissent aller , et 
s'enveloppent de rechef de corps mortels, oti ils 
vivent d'une vie sombre et obscure, comme d'une 
Tome XFIL Z 
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fiuiiée:et quanta Hésiode ilestime que les tisemon* 
mesmes après certaines révolutions de temps 
vienent à mourir: car parlant en la personne d'une 
Naïde, il désigne le temps auquel ils vienent à 
définir, 

Neuf hommes vit la corneille cryarde , 
Le cerf autant quattre fois vif se garde # 
Le corbeau noir si longuement vieillit , 
Que de trois cerfs les vies il emplit : 
Et le phénix de neuf corbeaux égale 
Les jours : mais ^ vous progenie royale 
De Jupiter , nymphes aux chefs plaisans , 
De dix phénix ^ vous fournissez les ans. 

Or ceulx qui ne prennent pas bien ce que le poète 
a voulu entendre par ce mot Genean , c*est à dire 
Taage de l'homme, font monter ceste somme de 
temps à ua grand nombre d'années , ^ car ce n'est 
seulement que un an , de manière que la somme 
totale ne vient à faire que neuf mille sept cens et 
vingt ans , qui est la durée de la vie des dœmons. 
Et y a plusieurs des mathématiciens qui la font 
plus courte que cela. Pindare mesme ne la fait pas 
plus grande quand il dit , que les Nymphes ont la 
destinée de leur vie égale aux arbres, et que c'est 
pour cela que Ion les appelle Hamadryades ^ pour 
ce qu elles naissent et meurent avec les chesnes. 
XVIII. Il parloit encore quand Demetrius, rom- 

' Nous. c. 

■ Nous fournissons, c* 
• Mais. c. 
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pant son propos, prit la parole, erl disant: Com- 
ment est il possible Cleonibrotus, que tu soustienes 
que un an ait esté appellé par ce poète Taage d'un * 
homme ? nar ce n'est la durée ny de la fleur de 
i'aage deThomme, ny de sa vieillesse, pource 
qu'il y a en cest endroit diverses leçons , d'au- 
tant que les uns y lisent Hebonton ' , qui seroit à 
dire florissaas, et les autres Geronron ^, qui 5»igrii- 
fierojt vîeillissans : et ceulx qui y lisent florissaas, 
y mettent Taage de Thomme a trente ans, suivant 
l'opinion d'Heraclitus , que c'est Fespace de t^mps 
dedans lequel un pere qui a engendré un fils le 
rend apte et propre à en engendu r un autre: et 
ceulx qui y lisent vieilhssant , attribuent à Faage 
de rhomme , cent et huict ans, disant que cinquante 
et quatre ans sont justement la moitié de la vie de 
l'homme, estant compo'îé de l'unité des deux pre- 
miers nombres plains, dt s deux quarrez et des deux 
cubiques, lesquels nombie Platon mesme a pris 
à bastir la génération de l'ame qu'il dehcrit : et 
semble que le poète Hésiode par ces paroles là cou- 
vertement ait voulu designer la con^sommation du 
monde par feu , auquel temps il est vraysemblable 
que les Nymphes avec toute humeur et liqueur 
périront , ' 

Celles qui sont aux fores ts demourantes, 
Sources des eaux et rivières courantes , 
Ou par les prez de verdure vestus. 



^ }Mpmlùûv* Arnyotn 
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XIX. Et loFÂ Cleombrotus j j'entends, dit-il; al- 
legut-r cela à plusieurs, et voy bien que comme 
riiiflammaiion et IVmbrasement des Stoïquejs a 
desjà envahy les vers de Heraclltns et d'Orpheus, 
aussi va elle sais^ir ceidx d'Hcbiode, vn luy don- 
nant une faulse et abusive interprétation aussi bien 
qu*aux autres. Mais je ne puis supporter ce define- 
ment du monde, qu'ils mettent en avant , ny je 
n estime pas qu'il soit possible d'avoir remarqué 
ces vies des besles , et si pense que le nombre des 
ans qu'ils vont sommans , mesmement en la cor- 
neille et au cerf, est excessivement extravagant: 
au demourant l'année contenant en soy le com- 
mancement et la fin de toutes choses que les saisons 
amènent , et que la terre produit , pourroit à mon 
advis non im [vertinemment estre appellée l'aage de 
riiomnie, car vous mesmes confessez qu'Hésiode 
en quelque passage aj>pelle la vie de Thomnie, 
gem an : n'e^t il pas ain^i ? Demetrius Tadvoua. 
Mais aussi est il bien certain , poursuivit Cleom- 
brotus , que bien souvent les vaisseaux qui mesurent 
s'appellent de inesme nom que les choses mesurées, 
comme nous disons une chopine , un piccoiin , un 
boisseau , une mine. Tout ainsi donc comme nous 
appelions l'unité nombre , qui est la mesure et la 
nioindi e partie , et le commancement de tout nom- 
bre : au ras pareil aussi a il appelle Tannée l'aage 
de Thonmie, pource que c'e:^t la mesure avec la- 
quelle on la mesure: car les nombres que ces autres 
là comment , n'ont aucune singularité illustre ny 
célèbre eu matière de nombres, mais la somme de 
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neuf mille sept cens et vingt , est composée des 
quatre premiers nombres à commancer à un, as- 
semblez ensemble et multipliez quatre fois , ou bien 
de dix fois quatre , car par Tune et l'autre mode il 
en vient quarante : et ces quarante réduits en trian- 
gles par cinq fois , font la somme du nombre dessus 
allégué : mais quant à cela il n'est point nécessaire 
d'en entrer en altercation à Tencontre de Deme- 
trius 5 car soit qu'il y ait un court ou long temps, 
et certain ou incertain, auquel Hésiode fait tres- 
passer l'ame d'un daînion , et la vie d'un demy- 
dieu : tousjours sera il prouvé par lequel des deux 
il vouldra , avec tesmoîgnages fort évidents et 
anciens, qu'il y a des natures neutres et moyenes, 
comme ès confins des dieux et des hommes sub- 
jectes aux passions mortelles, et à recevoir muta- 
tions et variations nécessaires, lesquelles natures 
suivant la tradition et l'exemple de noz prédéces- 
seurs, ilest raisonnable que nous appellions dœmons, 
et que nous les honorions. Auquel propos Xeno- 
crates l'un des familiers amis de Platon souloit ap- 
porter l'exemple des triangles qui y convenoit fort 
bien, car il comparoit celuy des triangles, qui a 
tousses trois costez et ses triangles egaulx , à la 
nature divine et immortelle : celuy qui les a tous 
trois inégaux, à la nature humaine et mortelle: 
et celuy qui en a deux égaux et un inégal, et qui 
par ce moyen est en quelque chose égal , et en 
quelqtie chose inégal, à la nature des daemon§, 
laquelle a les passions et perturbations de Thommet 

Z 3 
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mortel , et la force et puissance semblable à un 

dieu. 

XX. La nature mesme nous en a proposé des 
figures sensibles , et similitudes en hault , c'est à 
sçavoir des dieux, le Soleil et les estoilles ; des 
hommes mortels , les comètes , les lueurs noc- 
turnes, les brandons de feu volans, et estoilles 
tombantes , comme Euripide mesme les a comparez 
quand il dit , 

Naguère ayant de sa Jeunesse attaint 
La belle fleur il a esté estaînt 
Comme une estoille ardente devoluë 
Du ciel en l^air , aussi tost dissoluë- 

Et pour un corps meslé représentant la nature des 
dnemons , la lune , laquelle voyant estre ainsi sub- 
jecte à croistre et à descroistre, et à disparoir du 
tout , ils ont estimé estre fort sortable et conve- 
nable à la mutabilité du genre des daemons ^ et Font 
à ceste cause aucuns appellée astre terrestre : les 
autres terre Olympique, c'est à dire céleste : et les 
autres l'héritage et possession de Proserpine céleste 
et terrestre. Tout ainsi doncques comme si quel- 
qu'un ostoic du monde l'air et le soubstrayoit d'en- 
tre la lune et la terre, il dissoudroit la continua- 
tion et la composition de Tunivers , en laissant au 
milieu une place toute vuide, sans liaisons qui coii- 
joignist les extremitez ensemble , aussi ceulx qui 
ostent le genre des daemons, ils ostent toute com- 
munication, et toute conférence des dieux avec 
les hommes, attendu qu'ils ostent la nature, la- 
quelle sert de truchement et de messager entre les 
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deux, ainsi que dit Platon , ou bien ils nous con- 
traignent de confondre peslennesle , et de brouiller 
le tout ensemble , si nous venons à mesler la, divi- 
nité parmy les passions et actions humaines j et si 
nous Tarrachons du ciel pour la faire entromettre 
des négoces et affaires des hommes , ainsi que Ion 
dit , que les femmes de Thessalîe tirent la lune 
hors du ciel , laquelle ruze de fiction trouva foy 
entre les femmes , par ce que Aglaonice fille de 
Agetor, comme Ion dit, estant femme sçavante 
en Astrologie, donnoit à entendre au vulgaire, 
et faisoit semblant d'user de quelques charmes et 
enchantements, par vertu desquels elle arrachoic 
la lune du ciel. 

XXL Mais quant à nous n'estimons pas qu'il y 
ait aucuns oracles ne divinations sans quelque 
divinité , ny ne prestons pas l'oreille à ceulx qui 
disent que les dieux ne se soucient pas de sacrifices 
ny de services, et autres sacrées cerîmonies qu'oa 
leur face: mais d'autre costé aussi ne cuidons pas 
que dieu y soit présent , ne qu'il s'en entremette , 
ou qu'il s'y employé luy mesme en personne, ains 
commettant cela aux ministres des dieux , comme 
il est juste et licite, ne plus ne moins que si c'es- 
toient leurs commis et leurs greffiers, croyons que 
ce sont les daemons qui sont le&espies et escoutes 
des dieux , allans par tout çà et là , les uns con- 
templans et dirigeans les sacrifices et sacrées ceri- 
monies que Ion fait aux dieux , les autres pour ven- 
ger et punir les grandes et oultrageuses forfaitlures 
et injustices des hommes. Il y en a encore d'autres^ 

Z 4 
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à qui le poète Hésiode donne un fort vénérable 

nom 5 les appellant 

Saine ts et donneurs de biens, car Texercicie 
Propre leur est de ce royal office. 

Corame nous baillant en passant à entendre que le 
donner et faire des biens est le propre office des 
roys; car il y a différence de vertu entre ces dse- 
mons y ne plus ne moins qu'il y en a entre les hom- 
mes , ex y en a aucuns ès quels il demeure encore 
quelques petites reliques j mais bien foibles et peu 
apparoissantes y de la partie de Tame sensitive qui 
n'est point raisonnable^ comme un peu d'excre- 
ment et de superfluité demouré de reste, et d'au- 
tres en qui il en est demouré beaucoup , et mal 
aisé à assopir et estaindre , dequoy nous voyons les 
marques et les traces en plusieurs lieux empraintes 
et semées ès sacrifices , festes et cerimonies que 
Ion leur fait , et es contes que Ion en recite ; toute 
fois quant aux mystères et cerimonies secre ttes, 
desquelles et à travers lesquelles on peult plus 
clairement que par nulle autre voye appercevoic 
la vérité de la nature des dœmons , je n'en parle 
point quant à cela, et en ay la bouche close, ainsi 
comme parle Hérodote : mais au reste quant à 
certaines festes et. sacrifices sévères et tristes, 
comme jours malencontreux , là où en quelques 
lieux on mange chair crue, et la deschire Ion a 
beaux ongles , et se bat on la poitrine , et en plu- 
sieurs lieux où Ion dit de villaines et deshonestes 
paroles durant les sacrifices , 
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En se secouant de furie. 
Avec forsennée cryerie , 
Le col et la teste croulans : 

je n'estimeray jamais que cfla se face pour aucun 
des dieux , mais plus test diray-je que c'est pour 
divertir , adoulcir et appaiser Tire et la fureur de 
quelques daDmons rr.alings. 

XXIL Et n'est pas vraysemblable qu'il y ait 
jamais eu dieu qui ait requis et demandé qu'on 
luy sacrilîast des hommes , como^e Ion faisoit an- 
cienenient, ou qui reçeust tels sacrifices pour agréa- 
bles : et n'est pas aussi pour néant ^ que des roys et 
grands princes baillent leurs propres enfans à im- 
moler, ou bien que eulx mesmes les immolent et 
sacrifient, ains tault croire que c'est pour destour- 
ner ou pour appaiser le courroux et la rancune que 
quelques pervers et malings esprits ont pour assou- 
vir leurs violentes et tyrannlques amours, dont ils 
ne peuvent ou ne veulent jouïr avec les corps ny 
par les corps , ains comme Hercules assiega la ville 
d'Oechalie pour avoir une fille qui estoit dedans , 
aussi ces puissans et violents dœmons-là demandant 
quelque ame humaine, estant encore enveloppée 
de son corps, et n'en pouvans jouir à trav^ers ce 
corps 3 amènent la pestilence , la famine et stérilité 
de la terre aux villes, suscitent des guerres et des 
séditions civiles , jusques à ce qu'ils vienent à avoir 
et à jouïr de ce qu'ils aiment» 

XXIIL Les autres , au contraire, comme il me 
souvient avoir remarqué en Candie j oii je uie bui^ 
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longuement tenu, qu'ils célèbrent une teste, en 
laquelle ils monstrent la figure d'un homme sans 
teste, disans que c'est Molus le père deMerione, 
lequel ayant pris à force une nymphe , fut depuis 
trouvé sans teste. Et puis les ravissements de fils 
ou de filles , les voyages loingtains , les bannisse- 
uients , les f uittes et cachements , les services que 
Ion dit et que Ion chante ès fables et hymnes des 
poètes, ne sont point passions ny accidents conve- 
nables aux dieux , ains aux daemons , dont on fait 
mention pour célébrer leur vertu ou leur puis- 
sance: ny n'a pas AEschylus entendu d'un dieu, 
quand il a dit , 

Sainct ApoUo de tout le ciel banny : 

Ny Admetus en Sophocles , 

Mon coq chantant le menoît à la meule : 

et se fourvoyent grandement de la vérité les théo- 
logiens de la ville de Delphes, qui estiment que ja* 
mais il y ait eu en ce lieu combat d'Apollo à l'encon- 
Ire d'un serpent , pour la possession de l'oracle, et 
qui souffrent que les poètes ou les orateurs en es- 
crivant les uns contre les autres, aillent jouer ou 
réciter de telles fables parmy les théâtres , comme 
conlredisans expressément par ce qu'ils compo- 
sent, aux plus sainctes cerimonies de leurs sa- 
crifices. 

XXIV. En cest endroit Philippus se trouvant 
fort esbahy ( car l'historien Philippus estoit en la 
compagnie) demanda ^ Et à quelles cerimonies di- 
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vînes est-ce que contredisent ceiilx qui estrivent 
es théâtres les uns contre les autres? A celles là, 
dit-il, qui concernent l'oracle Delphique, et par 
lesquelles ceste cité, ^ depuis nagiieres ayant ad- 
mis et reçeu en ses cerimonies et sacrifices tous les 
Grecs qui habitent deçà la vallée de Tempes , en a 
chassé et exclus ceulx qui sont habitans oultre le 
pas des Thermopyles. Car la tente de feuillées que 
Ion fait de neuf en neuf ans dejdans Taire du tem- 
ple , n'est pas la représentation du repaire et de la 
tesniere ombrageuse du dragon, aîns plus tost de 
la maison et habitation de quelque tyran ou de 
quelque roy , et Tassault que Ion luy donne par 
surprise en silence par la porte que Ion appelle 
Dolonia^ et ce que un peu après Ion y amené un 
jeune garson ayant pere et niere , avec torches 
ardentes que Ion jette le feu dedans la feu i liée , et 
renverse Ion la table par terre , et puis que ceulx 
qui Tont fait s'enfnyent à travers les portes du 
temple sans regarder derrière eulx , et fiaablement 
la fuitte de ce garson en divers lieux, qu'il est re- 
dtiît en servitude, et après tout les expiations et 
cerimonies de pacification , qui se font en la vallée 
de Tempes, me font souspeçonner que cela reprr- 
sente quelque notable maléfice et hardie entre- 
prise, ancienement advenue: car c'est une moc- 
querie, monbelamy, dédire qu'Apollo pour avoir 
tué le dragon ait esté contrainct de s'en fuir Jus- 
ques aux extremitez de la Grèce, pour en estre 
r^^habilité et purifié, et que là il ait fait quelques 
* Voyez ies Observations, c. , ' * 
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offranJes et qn» Iqnes etfiisions , comme font les 
hommes quand ih veulent appaiser l'ire et le cour- 
roux de doemoas que nous appelions A!astoras et 
Palamnœos ^ c'est à dire, poursnyvans la punition 
et vengeance de crimes si énormes que la mé- 
moire en dure à jamais , ou bien de quelques fort 
ancienes foi faitturcs. Vray est que le propos qae 
j'ay autrefois ouy raconter touchant ceste fuitte 
et cest abseritement est fort merveilleux et es- 
trange , mais s'il conti<nt aussi quelque chose de 
rerité, il ne fault pas que nous estimions que ce 
soit petite chose ne vulgaire et commime, que 
celle qui fnt alors commise au lieu de Foracle. 
Toutefois de peur qu'il ne semble , que comme dit 
Empedocles , 

Je couse un bout d^un^e fable à un autre, 

et que Je ne suive pas un mesme sentier en mes 
propos, je vous prie soudrez que je mette icy la 
fin convenable à mon premier diacours^ car nous 
y sommes justement arrivez : et me permettez 
prendre la hardiesse de dire ce que plusieurs de- 
vant moy ont dit, que quand les daemons , qui 
sont ordonnez pour le gouvernement et superin- 
tendance des oracles et divinations, vienent à 
défaillir, il est force aussi que les oracles desfail- 
lent et périssent: et que quand ils s'enfuyent, ou 
qu'ils passent et s'en vont tenir ailleurs , il est 
force que les forces divinatrices faillent en tels 
lieux : puis quand ils y retournent après un long 
espace de temps, les lieux reçonimancent à par- 
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1er , ne plus ne moins que les instruments de mu- 
sique j quand ceulx qui en sçavent jouer les manient 
et les touchent, 

XXV. Apres que Cleombrolus eut ainsi dis- 
couru , Heracleon se prit à dire, II n'y a personne 
en la compagnie qui soitiniïdele^ ny nîescreant , 
ou qui ait opinions touchant les dieux qui ne s'ac- 
cordent avec les nostres, mais toutefois donnons- 
nous garde qu'en noz discours nous ne facions des 
suppositions erronées, et qui pourroiont donner 
de grands fondements à l'impiété. Tu parles bien , 
dit Philippus , mais quel propos est-ce qui t'a le 
plus offensé et scandalisé en ce que Cleombrotus a 
supposé? Adonc Heracleon , que ce ne soient pas 
des dieux qui président aux oracles, d'autant qu^il 
est convenable de croire qu'ils soient exempts de 
toute entremise de choses terrestres , et que ce 
soient plus tost des doemons ministres des dieux , 
il me semble que ce n'est point mal supposé ; 
mais tout à coup d'aller attribuer à ces daemons là 
des crimes, forfaittures , calamitez, erreurs et in- 
quiétudes envoyez des dieux , en tirant ces propos 
là des vers d'Empedocles , cela me seuible un peu 
trop presumptueux et d'une audace trop barbares- 
que. Et lors Cleombrotus demanda à Philippus, 
qui et d'où estoit ce jeune homme là : et aprè> qu'il 
eut entendu son nom et son pais, luy respondit: 
Nous n'ignorons pas non plus qu'un autre, Hera- 
cleon , que ce que nous avons dit ne soit estrange , 
mais on ne sçauroit discourir de grandes matières 
sans poser de grands fondements ; pour prouver 
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une oplnioa vraysernblable : mais toy rnesme ne 
t'advises pas , que tu ostes ce que tu concèdes : car 
tu confesses bien qu'il y a des daemons, mais en 
voulant maintenir quMl n'y en a point demeschants 
ny de mortels, tu ne sçaurois plus soustenir qu'il 
y en ait : car en qnoy seront ils différents des 
dieux 5 si quanta leur essence ils l'ont conjoincte 
à l'immortalité, et quant à là vertu ils ne sont 
subjects à aucunes passions ny à aucun péché? 
Heracleon pensant en soy-mesme , sans mot dire, 
cequ'ildevoit respondreà cela, Cleombrotus pour- 
suivit , disant : Et qui plus est , ce n'a pas esté Em- 
pedocles seul qui a dit, qu'il y avoit de mauvais 
dœmons , mais Platon mesme, et Xenocrates et 
Chrysippus, et encore Democritus quand il sou- 
haittoit et prioit qu'il renconstrast des images 
heureuses , il donnoit assez à entendre qu'il croyoit 
y en avoir d'autres perverses et mauvaises , et 
qui ont de mauvaises intentions, et de violentes 
affections, 

XXVL Et quant a ce qu'ils soient mortels , j'en 
ay ouy faire un conte à un personnage qui n'est 
point esventé ny menteur , c'estolt Epitherses le 
pere d'AEmylianus l'orateur , que quelques-uns de 
vous à mon advis peuvent avoir ouyr déclamer : 
cestuy Epitherses estolt de la mesme ville que je 
suis, et avoit esté mon maistre en grammaire , le- 
quel contoit que pour aller en Italie il s'embarqua 
\\n voyage sur une navire chargée de plusieurs 
marchandises, et de grand nombre de passagers, 
et disoit que sur le seoir le vent leur faillit auprès 
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des isles Echinades, et que leur navire alla bran- 
lant tant qu'elle arriva près des Paxes , que la pluâ 
part des passagers estoîent vaillans,ety en avoic 
beaucoup qui beuvoient encore , achevans de soup- 
per , quand tout soudain on entendit une hauhe 
voix venant de l'une de ces ivsles de Paxes , qui 
appellôit Thamos , si fort , qu'il n'y eut celuy 
de la compagnie qui n'en deùriourast tout esbahy. 
Ce Thamos estoit un pilote AEgyptien , que peu 
de ceulx qui estoient en la nef cognoissoient par 
son nom : pour les deux premières fois qu'il futap- 
pellé , il ne respondit point, mais à la troisième, 
si : et lors celuy qui l'appelloit renforceant sa voix : 
luy crya que quand il seroit à ^ rendroît des basses, 
qu'il denonceast que le grand Pan estoit mort. 
Epitherses nous contoit que tous ceulx qui ouirent 
le cry de ceste voix en demourerent tous esmer- 
veillez, et entrèrent là dessus en dispute , à sçavoir 
s'il seroit bon de faire ce qu'il commandoit, ou 
bien de ne s'en entremettre point , ains le laisser 
là, finablement qu'ils résolurent ainsi, que s'ils 
avoient bon vent , lors qu'ils passeroient par de- 
vant ce lieu , que Thamos passast oultre sans mot 
dire : mais si d'adventure il y avoit calme , et qu'il 
ne tirast point de vent, qu'il cryast tout hault, 
ce qu'il avoit entendu. Quand ils furent à l'endroit 
de ces basses et jflalys , il advint qu'il ne tiroit 
vent ny haleine, et estoit la mer fort plate : par- 
quoy ce Thamos regardant de dessus la prouë vers 
la terre dit tout hault ce qu'il avoit entendu, que / 
* L'endroit nommé Palocles. «. 
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le grand Pan estoit mort. Il n'eut pas plu^> tOht 
achevé de dire, que Ion entendit un grand bruit, 
non d'tin seul, mais de plusieurs ensemble qui se 
lamentoient et s'esbahissoient tout ensemble: et 
pour autant que plusieurs estoient presens, la nou- 
velle en fut incontinent espandue par toute la 
ville de Rome^ tellement que l'empereur Tiberîus 
Caesar envoya quérir ce Thamos , et adjousta tant 
de foy à son dire, qu'il feit enquérir qui pouvoit 
estre ce Pan là , et que les hommes de lettres qui 
estoienten bonnombre autour de luy^ lurent d'o- 
pinion que ce devoit esire celuy qui estoit né de 
Pénélope et de Mercure: si y eut lors quelques uns 
en la compagnie t|ui tesmoignerent Tavoir autre- 
fois ouy dire au vieil AEmylianus. 

XXVII, Demetriiis adonc conta que à l'entour 
de l'Angleterre y a plusieurs petites isles désertes 
semées çà et là par la mer, que Ton appelle au 
païs les isles des dœmons et des demy-dieux , et que 
luy mesme par commandement de Tempereur alla 
en la plus prochaine des désertes , pour veoir et 
enquérir ce que c'estoit , et trouva qu'il y avoir peu 
d'habitans qui estoient tenus pour saincts et invio- 
lables par les Anglois , peu après qu'il y fut arrivé 
il dit que l'air et le temps se troubla merveilleuse- 
ment, et se feit une terrible tempeste et orage de 
vents et de tonnerres , laquelle^stant à la fui ces- 
sée, il dit que les insulaires luy asseurerent que c'es- 
toit quelqu'un de ces daemons et demy-dieux qui 
estoit decedc: car ainsi comme une lampe, dîsoit- 
il, pendant qu'elle est allumée n'a rien qui offense 

personne 
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personne, mais quand elle vient à s'estaindre, elle 
rend une puanteur qui fasche ceulx qui sont à Ten- 
tour ; aussi les grandes ames, pendant qu'elles luy- 
sent sont doulces et gracieuses sans fascher per- 
sonne , mais quand elles vienent à s'estaindre et à 
défaillir, elles émeuvent comme lors de grands 
ora'ges et de graîides tempestes , et bien souvent 
mesme infectent l'air de maladies contagieuses. 
Ils disent davantage qu'il y a l'une de ces isles là; 
où Saturne est détenu prisonnier par Briareus qui 
le tient lié de sommeil , et que l'on a inventé ce 
moyen là de le tenir enchaîné en le faisant dormir, 
€t qu'il y avoit autour deluy plusieurs dasmons qui 
estoient ses valets et ses serviteurs, Cleombrotus 
iidonc prenant la parole : Je pourrois , dit-il , aussi 
h'w.n reciter plusieurs tels exemples si je voulois , 
mais c'est assez que cela n'est point contraire, ny, 
n'apporte aucune opposition à Fencontre de cet 
que nous avons mis en avant, combien que nousr 
sçavons assez que les Stoïques ont la mesme opinioa 
des daemons que nous avons , et qu'ils tienent qu'en 
une si grande multitude de dieux que Ion tient , il 
n'y en a que un seul qui soit éternel et immortel, et 
que tous les autres ont eu commancement par nais- 
sance , et prendront lin par mort. 

XXVIIL Quant aux risées et mocqueries des 
Epicuriens, il ne les fault point craindre ^ attendu 
qu'ils, ont bien l'audace d'en user mesme contre la 
providence divine, Fappellant fable et conte de 
vieilles : mais au contraire nous maintenons que 
leur infinité de mondes est véritablement une 

Tome XrJL ' A a 
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fable, de dire qu'entre les mondes înnnmerables 
il n'y en ait pas un qui soit gouverné par raison 
et providence divine, ains que tous ont esté 
faicts et se maintlenent fortuitement et casuelle- 
ment. 

XXL Et s'il est loisible de se rire et mocquer ès 
discours de philosophie plustost fauldroit il se moc- 
quer deceulx qui tirent aux disputes des choses na- 
turelles je ne sçay quelles images sourdes , aveu- 
gles et sans ames , qui apparoissent par infinies 
révolutions d'années aux survi vans, et se promènent 
par tout , estans , ce disent ils , yssues et decoulées 
des corps 5 parties encore vivans, et partie deceulx 
qui long temps y a sont ou bruslez ou pourris: 
c'est de ceulx-là qu'il se fauldroit mocquer , qui 
attirent des ombres et des bourdes sottes ès dis- 
putes de la naturé : et cependant se courroucent > 
et trouvent estrange si Ion dit qu'il y a des dœmons, 
non seulement qui apparoissent, mais aussi qui 
parlent et qui ont leur vie et leur astre de bien fort 
longue durée. 

XXX. Apres que ces propos eurent esté dicts, 
Ammonius parla , disant : il me semble que Cleom- 
brotus a bien prononcé. Et qni empesche que nous 
ne recevions sa sentence, laquelle est saincte et 
très digne d'un philosophe? car si on la rejette, 
on sera contrainct de rejetter aussi et nier beau- 
coup de choses qui sont et qui adviennent ,^mais 
dont on ne sçauroit rendre raison certaine : et si 
on la reçoit , elle ne tire après elle conséquence de 
oliose quelconque impossible ^ ne qui ne soit en 
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estre. Mais quant à ce que j'ay ouy dire aux Epicu- 
riens seuls , à rencontre des dasmons qu'introduit 
Empedocles , comme estant impossible qu'ils soient 
heureux et de longue vie , s'ils sont mauvais et vi- 
cieux , d'autant que le vice de sa nature est aveugle, 
et qui de soy mesme se précipite ordinairement ès 
périls et inconveniensqui détruisent la vie, cela est 
une sotte opposition : car par ceste raison il faul- 
droit qu'ils confessassent que Epicurus ait esté pire 
que Gorgias le sophiste , et Metrodorus que Alexis 
le farceur et joueur de comoedies , car il vescut deux 
fois autant que MetrodoruSj et Gorgias vescut deux 
fois autant , et encore un tiers davantage qu'Epi- 
curus : mais autrement disons nous que la vertu est 
puissante , et le vice débile , non pour l'entretene- 
ment , ou pour la dissolution du corps en vie , at- 
tendu que nous voyons entre les animaulx plusieurs 
qui sont lourds et hebetez , et d'autres qui sont fort 
gettifs et fort lascifs , qui vivent plus longuement 
que ne font ceulx qui sont plus sages et plus esveil- 
lez : parquoy ils ne concluent pas bien de dire, 
que la nature divine jouisse de l'immortalité, d'au- 
tant qu'elle sçait éviter et repoulser les choses qui 
destruisent la vie, car il falioit qu'en la nature de 
ia divinité bienheureuse , ils missent une impassi- 
bilité de n'estre subjecte à corruption ou altération 
quelconque /sans avoir besoing d'aucune sollicitude 
de l'entretenir. 

XXXI, Mais à l'adventure n'est il pas honeste 
de dire ne disputer contre ceulx qui ne sont pas 
presens : et pourtant sera il meilleur que Cleom- 

A a a 
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brotus reprenne le propos qu'il a nagueres laisse 
touchant la fuitte et le passage des dœmons de lieu 
à autre. Voîre-mgis, dit Cleombrotus, ce sera 
bien merveille s'il ne voua semble encore plus es- 
trange et hors d'apparence de raison, que le pre- 
mier, combien qu'il semble estre fondé en raisoa 
naturelle et que Platon luy mesme en ait donné 
le commancement , et non qu'il Tait absoluëment 
prononcé et affermé ^ maïs par manière d'opinion 
doubteuse , en ayant soubs paroles couvertes jette 
avec une crainte retenue quelque conjecture en 
avant 

XXXII. Mais puis que la couppe des devis et 
des contes , meslez de toutes sortes , est servie sur 
table , «t que à peine pourrois Je jamais rencontrer 
de plus gracieux et plus faciles auditeurs , pour 
faire passer une telle narration, ne plus ne moins 
que de la monnoye estrangere, je ne fàindray 
point de vous faire le conte que j'ay entendu d'un 
estranger , lequel après plusieurs allées et ven,pes , 
ayant bien chèrement acheté et payé ladventure 
de le rencontrer, je trouvay à la fin à toute peine 
auprès de la mer rouge. Il ne parloit aux hommes 
que une fais l'année ^ et le demourant du temps 
conversoit, comme il dîsoit, avec les nymphes 
Nomades et avec les dœmons. Je parlay à luy , et 
me feit bon recueil: c'estoit le plus bel homme de 
visage que je pense jamais avoir veu , non subject 
à maladie aucune, et prenoit tous les moys une 

' Ajoutez ; te Et cepeudaut les autres philosophes ne lai^^ 
•cnt pas]^<ju« d« crier bciiucoup contre iui. ». c. 
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fois seulement le fruict de ne sçay quelle herbe 
médicinale amere, dont il vivoit: il estoit exercité 
à parler plusieurs langages , et parloit avec moy 
plus communeement en langue dorique: son parler 
sembloit presque un chant ^ et si tost qu'il ou- 
vroit la bouche pour parler 5 toutTenviron de luy 
estoit remply d'une très souefve odeur qui en sor- 
îoit. Or quant à tout autre sçavoir et cognois- 
sance de toutes histoires , il l'avoit tout le long de 
l'an: mais quant à la divination elle luy estoit 
inspirée un seul jour en chasque année , auquel il 
descendoit sur le rivage de la mer , et là chantoit 
et presidoit les choses à advenir aux princes et sei- 
gneurs de tout le païs , ou aux secrétaires des roys, 
q.uî se trouvoient là à jour nommé , et puis s'en 
retournoient. Ce personnage doncques attribuoit 
la divination aux daemons , et estoit bien-aise d'ouïe 
ce que Ion raconte de Delphes; Quand à ce que 
nous tenons de Bacchus, et des sacrifices que nous 
luy faisons , il en estoit tout informé , disant que 
c'estoient tous grands accidents advenus aux dae- 
mons^ et semblablement ce que Ion raconte tou-* 
chant le serpent Python , et disoit que celuy qui 
l'avoit tué n'en avoit pas esté banny pour dix anS| 
Xiy ne s'en estoit pas fuy en la vallée de Tempes 
ains de tout ce monde, dont il seruit depuis retourné 
après neuf révolutions de la grande année, estant 
bien purifié, nettoyé, et véritablement phœbus , 
c'est à dire, clair et luisant , auroit recouvré la su-, 
perintendence de l'oracle Delphique , lequel ce-* 
pendant avoit esté déposé en la garde de Themis, 
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Autant en disoit il dfe ce que Ion raconte desTyi 
pons et des Titans : car il affermoit que ce avoient 
esté des batailles de daemons contre dasmons , et 
des f uittes et bannissements de ceulx qui avoient 
esté vaincus , ou bien des punitions que les dieux 
avoient faittes de ceulx qui avoient commis de telles 
forfaittures que Ion conte que Typhon commeit à 
rencontre d^Osiris, et de Saturne à Tencontre du 
ciel , desquels les honneurs sont fort obscurcis ou 
du tout estaincts , d'autant qu'ils sont passez en 
un autre monde: car j'entends que les Solymiens , 
qui sont voisins des Lyciens honorent singulière- 
ment Saturne, mais depuis qu'il eut occis leurs 
princes , Arsalus, et Dryus et Trosobius ^ il s'enfuit 
et s'en alla en quelque autre païs , car ils ne sçavent 
oii 5 Ion ne feit plus conte de luy , mais qu'ils ap- 
pellerent ces trois , Arsalus^ Dryus et Trosobius ^ 
les dieux seVteres , et de faict que tant en public 
qu'en privé les Lyciens font encore leur malédic- 
tions et exécrations par eulx. 

XXXJIL Plusieurs autres exemples semblables 
peult on tirer de ce que Ion raconte des dieux. Et 
si nous, appelions aucuns de ces daemons des noms 
des dieux usitez et ordinaires, il ne s'en fault point 
csraerveiller, disoit ce personnage estranger, car 
ils sont bien-aise d'estre appeliez des noms des dieux 
dont ils dépendent, et dont ils ont honneur et puis- 
sance^ comme entre les hommes^ l'un est Jovial, 
l'autre Palladien, l'autre Appollonien ou Bacchanal, ' 
>u Mercurial , et y en a qui sont bien et conve- 

^lement pommez, encore que ce soit à ladven- 
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tare; mais la plus part ont des dénominations des 
dieux qui ne leur conviennent aucunement, ains 
sont transposées. Icy CleombrotUi» ayant fait pause^ 
son dire sembla merveilleux à toute la compagnie , 
et Heracleon luy demanda en quelle sorte c'estoit 
que cela touchoit à Platon, et comment c'estoit 
qu'il avoit donné commancement à un tel propos. 
Cleombrotus luy respondit , tu fais bien, de me le 
remettre en mémoire , c'est parce que première- 
ment il rejetta tou>Jours l'infinité des mondes : mais 
il a tousjours doublé du nombre certain et précis , 
et concédant qu'il y avoit apparence au dire de ceulx 
qui en mettoient cinq, un en chasque élément^ il 
s'est tenu à un , et semble que cela soit propre à 
Platon , là où tous les autres philosophes ont tous-, 
jours fort redoublé de recevoir et admettre mul- 
titude de mondes , comme s*il estoit necessaireque 
ceulx qui n^arrestoient et ne terminoient pas la 
matière en un , ains en sortoient, tombassent né- 
cessairement en ceste fascheuse et non terminée 
infinité, 

XXXIV. Mais cest estranger là, dis je adonc, 
determinoit il rien du nombre des mondes comme 
Platon, ou si tu ne l'en recherchas Jamais en tout 
le temps que tu fus avec luy? Je n'avois garde de 
faillir, dit Cleombrotus^ destre bien diligent 
affectionné auditeur de tels devis, voyant mesme- 
ment qu'il se monstroit si. affable en mon endroit.* 
Il disoit que py le nombre des mondes n'estoit in- 
finy, ne qu'il n'y en avoit pas un seul, ny cinq, 
mais cent quatrevingt et trois, qui estoi«it or- 

A a 4 
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donnez et rengez en forme triangulaire, duquel 
triangle chasctin costé contenait soixante mondesi 
et que des atjtres trois chascun estoit à lun des 
coings du triangle ^ et qu'ils s'entretenoient tout à 
Tentour , ne plus ne moins que ceiilx qui sont en 
une dance > et que la plaine qui est au dedans du 
triangle, -estoit le fondement et l'autel commun 
de tous cps mondes , qui s'appelloit le champ ou 
la plaine de vérité, dedans laquelle sont les des- 
seings, les moules, les idées et les exemplaires im- 
mobiles de toutes les choses qui furent oncques et 
qui jamais seront , et à Fentour de ces idées estant 
l'éternité , le temps, comme un ruisseau qui en sor- 
toit, couloit dedans ces mondes 5 et que les ames 
des hommes s'ils ont bien vescu en ce monde, en 
dix mille ans une fois les voyent , et que les plus 
saînctes cerimonies mystiques des sacriRces qui se 
font icy bas, ne sont que comme un songe de 
ceste vue , et de ce spectacle là : et disoit que toute 
la peine que Ton employé à Testude de la philoso- 
phie estoit pour parvenir à la vue de ces beaultés là, 
ou autrement que c'estoit toute peine perdue. 

XXXV. Je Tentendois, dit-il, conter tous ces 
propos là , ne plus ne moins proprement que si 
sçeust esté quelque cerimonie de sacrifice qu'il 
tn'eust exposée en quelque religion, en laquelle il 
m'eust instruit sans qu'il m'amenast aucune preuve, 
ny aucune démonstration de son dire. En cest en- 
droit me tournant devers Demetrius, je luy deman- 
^ay comment il y avoit aux vers d'Homère qui 4jLiiej:\S 
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les prochassans de Pelenope , quand ils voyent ma- 
nier l'arc à Ulysses : 

O ça esté quelque grand croclieteur 
D'arcs, cestuy-cy, et un grand fureteur. 

Et comme Demetrius me les eust remis en mémoire ? 
II me vient I dis-je , en pensée d'en dire autant de 
cest estranger , O c'estoit un grand amateur et un 
grand fureteur de toutes resolutions , et de tous 
discours de philosophie : et estolt homme bien versé 
auxHettres : certes il n'estoit point estranger dû 
nation ,, ains Grec et remply de tonte science ^ et 
ce nombre de mondes nous monstre qu'il n'est ny; 
AEgyptien , ny Indien ^ ains venu d'un Grec de 
langue dorique , du païs de la Sicile nommé Petron^ 
natif de la ville d'Imere en Sicile ^ qui en a com^ 
posé un petit livre que je n'ay pas leu , et si ne sçaj^ 
s'il est en estre es mains des hommes, mais Hip- 
pus natif de Rege, duquel Phanias Erestrîen fait 
mention , escrit que c'estoit l'opinion et le discours 
"de cePetron^ q^i'il y avoit cent quatre vingts et 
trois mondes qui touchoient les tms aux autres de 
1 eng : mais il ne déclare point que c'est à dire , se 
toucher de reng, et n'en apporte aucune raisoa 
probable. Et quelle verisimilitude , ce dit Deme- 
trius^ pourroit il avoir en cela , veu que Platom 
sans amener aucune conjecture vraysemblable , ny 
aucune apparence de raison , a renversé ceste opi- 
nion là ? Et toutefois^ ceditHeracleon nous enten- 
dons «lire à vous autres Grammairiens que Homère 
mesme est le premier autheur de ceste opinion là 
fiomme ayant divisé l'uixivers ea cinq mondes , la 



SyS D E S O 11 A C L E S 
ciel , l'eau , Fair et la terre , ce qu'il appelle olympe^ 
dont il en laisse les deux communs , c'est à sçavoir 
la terre à tous ceulx d'à bas , et Folympe à tous 
ceulx d'en hault > et les trois du milieu attribué à 
trois divers dieux. Aussi semble il que Platon at- 
tribuant aux principaulx membreii de l'univers les 
espèces et figures premières , et les plus excellentes 
des corps j les appelle cinq mondes , à sçavoir ce^-^ 
luy de la terre, celuy de l'eau , celuy de l'air, et ce- 
luy du feu, et finablement celuy qui embrasse tous 
les autres^ qu'il appelle dodécaèdre ^ c'est à dire à 
douze faces, qui s'estend amplement, est fort ca- 
pable et mobile, comme estant sa forme et figure 
fort propre et convenable aux révolutions et mou- 
vemens des ames. 

XXXVI. Demetrius alors , qu'est il besoîng, dit 
il , de remuer maintenant Homère , car assez avons 
nous désormais allégué de fables. Mais il s'en fault 
beaucoup que Platon n'appelle les cinq différentes 
essences <lu monde cinq mondes ^ attendu que 1% 
mesme où il dispute contre ceulx qui mettent une 
infinité de mondes, il afferme quiLn'y en a que 
un seul créé de dieu et aimé de luy , composé de 
toute nature , ayant corps entier et content de soy- 
mesme , sans avoir besoing de rien d'ailleurs : voilà 
pourquoy à bon droit pourroit on trouver estrange, 
queluy ayant dit vérité il ait donné occasion à d'au- 
tres de prendre une opinion fausse , et en laquelle 
il n'y a apparence quelconque : car s'il n'eust re- 
tenu l'utilité du monde, il eust aucunement donné 
fondement k cenlx qui en mettent infinis : maïs 
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qu'il en ait voulu asseurer précisément cinq, etnoa 
point plus ne moins , cela est merveilleusement es- 
trange et esloigné de toute probabilité , si d'adven- 
ture tu n'as quelque chose à dire sur cela , dit-il ^ en 
soy retournant devers moy. 

XXXV IL Comment , dis-je lors , estes vous donc- 
ques d'advis de laisser là vostre première dispute 
des oracles, comme estant de tout poinct achevée 
et résolue^ et d'en prendre une autre de non moin- 
dre difficulté? Nous ne laisserons pas pour cela, 
respondit Demetrius ^ mais aussi ne passerons nousr 
pas oultre ceste cy , qui de soy mesme se présente^ 
et presque nous met la main au devant, car nous 
n'y demeurerons pas beaucoup , ains seulement 
tant que nous puissions en passant y trouver quel- 
que peu de verisimîlitude , et puis nous retourne- 
rons à nostre premier propos. Et premier lieu donc- 
ques , dis-je , les raisons qui empeschent que Ion ne 
rtiette des mondes infinis , n'empeschent pas que 
Ion n'en mette plus d'un : car aussi bien en plusieurs 
mondes, comme en un, pourra estre la divina- 
tion , la providence et la fortune, qui entreviendra 
ès plus petites choses : mais la plus part des plus 
grandes et principales choses auront et prendront 
leurs générations, changemens et mutations par 
ordre , ce qui ne se pourroit faire en infiny nom- 
bre de mondes. Et puis il est plus conforme à la 
raison dédire que dieu n'ait pas créé pour un monde 
unique et seul, car estant parfaittement bon^ il 
n'y a vertu ne bonté aucune qui luy défaille , et 
moins encore que tQUteg les autres, la justice et 
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ramklé , car elles sont de soy-mesme très belles et 
très bien séantes aux dieux : or n'a dieu rien qui 
soit inutile , ne qui soit pour néant : parquoy il 
fault qu'il y ait hors de luy d'autres dieux et d'au- 
tres mondes , envers lesquels il use de ces vertus 
sociales: car il n'en usera pas envers soy-mesme ^ 
ny envers aucune partie de soy, de justice, ny dft 
grâce et de bénignité , ains envers les autres : ainsi 
n'est il pas vraysemblable que ce monde flotte er 
vague sans amy , sans voisin , sans communicatîonr 
quelconque en un vuide infiny , attendu mesme- 
ment que nous voyons que la nature enferme et 
environne toutes choses en leurs genres et en leurs 
espèces^ ne plus ne moins que dedans des vases 
ou dedans les enveloppes de leurs semences , car il 
ny a en toute îa nature rien qui soit un en «om-i 
bre, qu'il n'ait la raison de son esire commune 
avec d'autres , ne n'y a chose qui participe de quel- 
que dénomination en commun, qui en particulier 
ne soit telle. Or est il que le monde s'appelle ainsi 
en commun. Il fault donc qu'il soit en particuliec 
tel, et est qualifié tel en particulier, pour la dlffe-» 
renée qu'il a avec ses semblables et de mesme es-» 
pece : car s'il n'y a en toute la nature ny homme 
qui soit un , ny cheval^ nyestoille, ny dieu, ny 
daemon , qui empeschera que Ion ne puisse dire que 
la nature n'a pas non plus un seul monde , ains 
qu'il fault qu'il en ait plusieurs? Et qui m'objicera ^ 
que ce monde n'a semblablement qu'une terre, ny 
qu'une mer, je luy^resgoûdray qu'il fte s'appergoi^ 
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^as de ce qui est tout évident des parties sembla- 
bles : car nous divisons la terre en parties de sem- 
blable et mesme dénomination , pour ce que toutes 
parties de terre sont terre, et de la mer semblable- 
ment: mais nulle partie du monde n'est monde, 
âias est composé de diverses et différentes natures : 
car quant à l'inconvénient que d'aucuns redoub- 
lent y principalement pour lequel ils consomment 
toute la matière au dedans d'un monde ^ de peur 
que s'il en demouroit quelque chose au dehors , 
elle ne troublast la composition de cestuy-cy par 
resistence qu'elle luy feroit , et heurts qu'elle luy, 
donneroit , ils n'ont point occasion de le craindre, 
car y ayant plusieurs mondes j et un chascun d'i- 
jceulx particulièrement ayant une mesure définie et 
déterminée à sa substance et à sa manière, et 
nulle partie d'icelle sans mesure ny sans ordre , il 
ne demeurera rien de superfluité , comme d'excre- 
ment , au dehors , qui puisse donner empesche-* 
ment , pour ce que la raison qui dominera celle 
portion de la matière qui sera attribuée à chasque 
monde, ne permettra pas qu'il y ait rien qui sortant 
hors de son ordre, et vagant çà ou là , aille choc- 
.quer un autre monde, ny que d'un autre aussi if 
sorte rien qui se viene ruer sur soy : pour ce que 
la nature na rien qui en quantité soit infîny ^ ny 
desordonné, ny mouvement qui soit sans raison, 
ny sans ordre, et s'il y a d'adventure quelque 
influence qui passe des uns aux autres, cela est une 
communication fraternelle, doulce et amiable, 
dont ils se meslent tous ensemble, ne plus ne 
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moins que les lumières des astres , et les înflnences 
<1p leurs températures sont causes qu'eulx oiesmes 
se re^jouisstuit en s'entregardant les uns les autres 
d'un bening aspect , et donnent aux dieux , qui sont 
plusieurs et bons en chabcun astre , moyen de s'en- 
trehanter et b'entrecaresser les uns les autres : car 
en tout cela il n'y a rien qui soit impossible, ny 
fabuleux , ny contraire à la raison , si ce n'est que 
quelques uns sVn défient, pour les raisons et dé- 
cisions crArisiore, qui dit que chasque corps a son 
lien propre et naturel, à raison de quoy il est force 
que ia terre de tous costez tende au milieu , et puis 
IVau pardessus elle y servant pour sa pesanteur de 
fua<)ement aux autres plus légers elemens. 

XXXVIII. Si doncques il y avoit plusieurs mon- 
des, il adviendroit que la terre bien souvent se 
ttouveroitsituëe au dessus de l'air et du feu , et bien 
souvent au dessoubs, et semblablement que l'air et 
le feu se trouveroient au dessoubs, quelquefois en 
leurs lieux naturels , et quelquefois en d'autres con- 
tre natures : lesquelles choses estans impossibles , 
ainsi comme il pense ^ il s'ensuit doncques qu'il 
n'y a ne deux ne plusieurs mondes, ains un seul, 
qui est cetny-cy, composé de toute sorte de subs- 
tance, ei disposé selon nature ^ ains qu'il est con-^ 
Vtnabip à la diversité des corps. 

XXXIX. Mais en tout cela il y a plus d'appa- 
renct' vray semblable, qu'il n'y a de vérité ; car qu'il 
soit ainsi , amy Demetrius , considère que quand il 
dit ^ qu'entre les corps simples les uns tendent vers 
le milieu , c'est à dire contre-bas , les autres arriert 
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«lu milieu et contre-mont , et les autres alentour 
du milieu 5 c'est à dire en fond : au regard dequoy; 
prent il le milieu? Il est certain que ce n'est paa 
au regard du vuide , car il n'y en a point en nature ^ 
selon son advis , et encore selon ceulx qui en met- 
tent, il ne peult avoir de milieu non plus que de 
premier, ny de dernier : car premier et dernier sont 
des bouts : or ce qui est inflny, consequemment 
est aussi sans bout: mais encore que par force quel- 
qu'un d'eulx nouscontraignist d'admettre un milieu 
au vuide , il est impossible de comprendre et ima- 
giner la différence de mouvemens des corps vers 
iceluy , par ce qu'il n'y a ny en iceluy vuide aucune 
puissance attractive des corps, ny dedans les corps 
aucune délibération , ou inclination et affection de 
tendre de tous costez à ce milieu, ains est ausbi 
peu possible d'imaginer que des corps sans ames se 
meuvent d'eulx mesmes^ vers une place incorpo- 
relle et n'ayant aucune différence de situation , 
comme qu'elle les attire à soy. 

XL. Il reste donc que ce milieu se doive enten- 
dre , non point localement, mais corporellement r 
car estant ce monde une masse et union composé 
de plusieurs corps différents et dissemblables con- 
joincts ensemble, il est force que les diversités 
d'iceulx engendrent mouvemens dissemblables aussi 
de l'un en l'autre : ce qui apparoist par cé que chas- 
cun d'iceulx corps changeant de substance change 
aussi de place quant et quant : car la subtilisation 
çt raréfaction distribue à l'entour en rond la ma- 
tière qui se levé du milieu en contremoi^t, et au 
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